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3-a*HiST0lRE  de  David  Rumberg  fut  trés- 
accueillie,  dans  un  temps  où  les  produ(5lionç 
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de  ce  genre  étoient  fort  goûtées  en  Alle- 
magne. Si  le  nom  de  fon  Auteur  nei\  pas 
connu  ,  on  peut  dire  qu*clle  eîit  fufti  pour 
faire  un  nom  a  fon  Auteur. 

Ce  n'efi:  pas  dans  le  rang  des  peifonna- 
ges  ,  dans  le  merveilleux  des  aventures  que 
confifte  le  iréritede  ce  Roman  :  tout  s'y  pafTc 
dans  le  ceicle  étroit  d*un  ménage  bour- 
geois j  &  tout  s'y  borne  à  Tes  (impies  ré- 
volutions y  mais  la  vraifemblance  des  faits; 
leur  liaifon  entre  eux  ,  la  vérité  des  carac- 
tères ,  &  l'intciêt  conftamment  foutenu  for- 
ment un  cnfemble  qui  attache  néceffairement 
à  la  ledure  de  cet  Ouvrage.  Sous  ce  point 
de  vue ,  nous  avons  cru  pouvoir  en  ha  ar- 
der  la  tradudion. 

Quand  on  veut  étudier  les  hommes  ,  c'dï 
dans  la  clafTe  ordinaire  qu'il  faut  chercher 
fes  modèles.  Les  Grands  font  naturalifés  pour 
tous  les  pays ,  par  les  reffources  de  leur  édu- 
cation &  par  la  faculté  de  communiquer  avec 
pliificurs  peuples  ;  ils  perdent  ordinairement 
chez  les  étrangers  les  traits  de  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Dans  la  dernière 
CÎaffc,  on  ne  rencontre  ,  la  plupart  du  temps, 
qu'une  foule  d'iadividus  poulTés  par  un'mêmè 
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inl^ind ,  <}ui  prcfencent  peu  de  nuances  ca- 
pables de  frapper  ou  d'incérefler  ies  regards 
de  rObfervateur.  L'état  miioyen  eft  le  feul 
à  travers  lequel  percent,  fans  mélange,  les 
tiaits  originaux  ,  la  viaie  phyfionon-îie  d'une 
nation  j  &  les  Romans  ,  coiifervateurs  de 
cette  empreinte  primitive ,  donnent  une  idée 
plus  sCuQ  des  mœurs  de  tel  ou  tel  peuple, 
à  mefure  que  les  perfonnages  qu'ils  produi- 
fent  lur  la  feène ,  tieianent  de  plus  près  i 
cet  ordre  de  citoyens,  dont  le  caraétcre  na- 
tional eft  toujours  moins  altéré. 


<CÏ 


David  Rumberg  perdit  Tes  pa- 
ïens dans  un  âge  fort  tendre  ;  il 
n'eut ,  par  la  fuite  ,  aucune  raifon 
de  regretter  fon  père ,  qui ,  Peintre 
6c  ivrogne,  confomma  le  bien  de 
fa  femme  ,  &  ne  laiffa  à  fon  fils  que 
fon  nom ,  la  pire  de  toutes  les  re- 
commandations pour  faire  fortune, 
DcQué  de  moyens  .  le  petit  David, 
iieureufement  recueilli  par  de  bon- 
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nés  gens,  fut  placé  dans  un  hôpital 
d'orphelins,  où  Ton  fe  chargeoit 
de  leur  entretien  Ôc  de  leur  éduca- 
tion. L'adminiftration  de  l'hôpital, 
confiée  pour  lors  à  des  mains  in- 
habiles &  intérelTées  ,  s'occupoit 
peu  du  fort  àQs  élèves.  Elle  chan- 
gea bientôt  d'Adminiflrateurs  &  de 
forme  ,  ôc  ce  fut  Tépoque  où  la 
deflinée  de  David  commença  à  de- 
venir plus  fupportable.  Né  malheu- 
reufement  avec  une  conception  dif- 
ficile ,  une  mémoire  très-ingrate^  il 
avoit  eu  à  eflliyer  ,  de  la  part  de 
fes  premiers  maîtres  ^  un  dédain 
toujours  décourageant  ;  mais  il 
trouva  un  père  dans  le  nouveau 
Directeur,  un  ami  dans  le  Précep- 
teur nouveau.  M.  Auguftin  From- 
n)an  découvrit  dans  le  jeune  David 
des  qualités  peu  brillantes,  mais 
folides. 

Parmi  les  jeunes  gens  compa- 
gnons de  fes  études,  notre  orphelin 
s'étoit  particulièrement  attaché  à 
Chnftophe  Otto  ;  non  par  le  rap- 
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port  d'une  même  vocation  ,  cât 
Otto  aimoit  beaucoup  la  mécani- 
que >  ôc  David  étudioit  avec  plaifir 
la  géograpliie ,  s'occupoit  avec  fuc- 
ces  de  la  théorie  de  lagriculture , 
du  produit  des  terres  ,  Ôc  des  diffé-- 
rentes  branches  de  commercé.  Mal- 
gré l'oppolition  de  leurs  goûts,  les 
deux,  jeunes  camarades  profitoient, 
pour  fe  rapprocher  5  des  momens 
que  leur  laiflbient  leurs  études.  Otto 
alloit  enfin  entrer  dans  fa  quator- 
zième année,  époque  où  la  maifon 
fe  débarraffoit  de  l'éducation  des 
orphelins,  pour  leur  lailTer  le  choix 
dune  profeiïion  ou  d'un  métier.  À 
mefure  que  ce  terme  approchoit, 
leurs  cœurs  fe  reflerroient  davan- 
tage ;  &  ces  marques  d'une  pre- 
mière fenfibilité  attendriffoient  juf- 
qu'à  leur  Inftituteur.  Le  momenî 
prévu  arriva  y  le  moment  de  leur 
féparation  :  teurs  adieux  furent  ac- 
compagnés de  larmes  &  de  pro- 
meOés  de  ne  s'oublier  jamais. 
Un  nouveau  chagrin  fe  préparoit 
A  iv 
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encore. .pour.David.  M.  Frommacii 
Ton  inflituteur^fon  anii ,  f\it  foUicité 
d'açconipagner  dans  Tes  voyages  la 
fils  à\in  riche  Négociant.  M*  Froi4 
nian ,   vu  l'état  de  fa  fortune  ^  ne 
pouvoit  rejeter  une  propofition  û 
avaniageufe    pour    le    préfent    & 
pour  l'avenir  ;  il  l'accepta.  L'irifor-^ 
tune  David  apprit  cette  nouvelle 
iavec  une    douleur   ineAprmiabîe  : 
l'étude,  qui  lui  âyoit  été  ft  chère, 
lui  devint  infupportable.    En  vain 
rinftituteur  conr.plaifant  cherchoit, 
avec  une  prévenance  générale  ,  à 
jconfoleifon  malheureux  élève ;toiat 
difparoiiïoit  autour  de  lui.  liblé  dans 
le  monde  ,  il  fembloit  que  la  for- 
tune fe  faifoit  un  jeu  de  renverfet 
les  appuis    de  fes    efpérances.    Ce 
qu'éprouva  David  au  moment  de 
cette    féparaiion  ,   lorfque  ,   preffé 
dans  les  bras  de  Froman  attendri , 
il  reçut  fon  dernier  adieu  ,'  le  déchi- 
rement de  fon  coeur',  :3près;  qu'il 
Teut  vu  s'éloigner ,  la  douleur  avec 
laquelle  il  porta  fes  regards  autour 
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de  lui  5  tout  cela  ne  peut  être 
que  foiblement  exprimé.  Une  vifite 
d'Otto  à  fon  ami  calma  un  peu  fon 
chagrin;  mais,  loin  d'Otto,  il  re- 
tomboit  dans  la  mélancolie.  En- 
foncé un  jour  dans  une  rêverie  pro- 
fonde ,  relégué  dans  un  coin  de  la 
claflê ,  la  tête  appuyée  fur  fes  mains, 
David  n'avoit  pas  vu  le  Dirèdeuc 
entrer,  fuivi  d'un  homme  allez  ap- 
parent. Le  gefte  feul  du  Directeur 
le  fit  revenir  à  lui-même.  Voilà, 
dit-il  en  indiquant  du  doigt  David 
à  Tétranger ,  voilà  le  jeune  homme 
dont  je  vous  ai  parlé.  Cet  étranger 
étoit  M.  Berthold ,  riche  Négociant 
de  la  ville ,  perfonnage  elTentiel  à 
notre  hiftoire.  Il  fit  mille  queflions 
à  David.  Enchanté  de  (es  réponfes, 
il  réfolut  de  le  prendre  avec  lui 
pour  tenir  ks  comptes;  mais  il  vou- 
lut en  faire  accepter  auparavant  la 
propofition  à  fa  femme  ,  qui  ne 
manqua  pas  de  s'y  oppofer.  Une 
vifite  vint  heureuiement  tempérât 
Ja  chaleur  de  leur  conteftatioû  ^ 
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cet  égard;  c'étoit  M.  Villie,  Con- 
feiller  de  la  Chambre  du  Com- 
merce ,  ami  de  la  maifon  Berthold, 
qui  ,  confulté  fur  le  meilleur  parti 
a  prendre  en  pareil  cas,  ménagea 
tellement  les  opinions  de  ï\m  Ôc 
de  Fautre ,  qu'après  de  longues  ré- 
flexions 5  Tarbitre  laifTa  la  queftion 
au  même  point,  fans  l'avoir  déci- 
dée :  mais  M.  Berthold  s'étant  levé 
pour  fortir  ,  Madame  retint  M.  le 
Confeiller  ,  qui  prononça  en  faveur 
de  la  femme,  dès  que  le  mari  fut 
abfent.  C'étoit  une  bonne  femme 
que  Madame  Berthold  :  occupée 
des  détails  de  fa  maifon  ,  elle  n'a- 
voit  pas  toujours  occafion  de  s'en- 
tretenir avec  un  tiers  ;  auflî  on  pou- 
voit  juger,  à  l'empreffement  avec 
lequel  elle  en  profitoit,  deTextrême 
contrainte  que  lui  impofoit  le  fi- 
lence  :  elle  parloit  vite  ,  parloit 
beaucoup  ;  Ôc  s'en  donnoit  à  cœur  joh, 
iorfque  fon  mari  rentra.  Le  teint 
de  Madame  Berthold  ,  animé  par 
la  converfation ,  lui  donwi);  }}&^ 


DES  ROMANS.        ir 

*>  i  I  i  ■  ■■■" —     . 

phyfionomie  fémiilante  :  M.  Ber- 
thold  s'en  aperçut.  Tu  dis  d'excel- 
lentes chofes ,  ma  femme  >  je  le 
parie;  je  vois  cela  à  ta  mine.  On 
ne  fait  pas  bien  11  TimprelTion  que 
l'on  dut  remarquer  alors  fur  le  vi- 
fage  de  la  femme  provenoit  de  l'ap- 
parition du  mari,  de  fâ  manière  de 
s'exprimer ,  ou  de  la  crainte  qu'il 
ne  perfiMt  dans  fon  projet  de  tirer 
de  l'hôpital  un  teneur  de  livres.  Ce 
xqu'il  y  a  de  certain ,  c*efl:  qu'il  fe 
£t  en  elle  une  révolution  fubite;  ôc 
qu'après  un  entretien ,  où  M.  le 
Conféiller,  en  contradiction  avec 
lui-même,  fe  rangea  du  côté  du 
maître  de  la  maifon  ;  Madame  Ber- 
thold,  obligée  de  céder,  s'excufa 
de  fa  répugnance  pour  la  parti  pro- 
pofé ,  fur  l'intérêt  qu'elle  prenoic 
aux  affaires  de  fon  mari.  Malgré 
cela,  de  temps  en  temps  elle  fit  à 
table  quelques  réticences  affedées, 
quelques  applications  malignes  con- 
tre ceux  que  trop  d'opiniâtreté  dans 
leurs  opinions  aveugloit  fur  leuç 
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avantage;  irétoit  aifé  de  démêler, 
à  travers  Tes  difcours  ,  qu'elle  ne 
perdoic  pas  l'efpoir  de  faire  revenir 
fon  mari  fur  l'article  de  l'orphelin: 
mais  M.  Berthold ,  avec  toute  fa 
complaifance,  étoitun  homme  peu 
facile  à  détourner  d'un  parti  tune 
fois  pris.  L'entretien  du  fouper  & 
de  toute  la  foirée  roula  fur  cet  évé- 
nement domeflique  ;  &  la  préfence 
de  M.  le  Confeiller  contenoit  heu- 
reufement  l'effervefcence  des  efprits. 
On  fe  fépara  enfin  ,  avec  beaucoup 
de  complimens  de  la  part  du  con- 
vive j  qui  fit  des  voeux  pour  le  fuc- 
cès  du  choix  de  M.  Berthold.  Celui- 
ci  s'inclina  très-civilement;  Se  dans 
ce  moment  ,  la  bonne  Madame 
Berthold  fît ,  en  haulTant  les  épau- 
les ,  une  petite  grimace  derrière  fôii 
mari ,  efpèce  de  confidence  qui  s'a- 
drefToit  à  M.  le  Confeiller. 

Ce  qui  rendoit  M.  Berthold,  mal- 
gré fa  bonté  naturelle  ,  fouvent  re- 
belle aux  volontés  de  fa  femme 
Se  très-entier  dans  les  fiennes^  efl 
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très-bon  à  dire  ici.  Du  temps  de 
l'Empereur  Charles  VI  ,  lorfque 
Brellau  étoit  encore  ville  libre,  fous 
la  protedion  immédiate  de  l'Em- 
pire, M.  Berthold  avoit  été  Capi- 
taine des  troupes  bourgeoifes ,  Se 
avoit  monté  la  garde,  à  Ton  tour, 
avec  fa  compagnie.  Depuis  lors  , 
il  avoit  pris  l'habitude  ,  moins  de 
conformer  fa  volonté  aux  chofes, 
que  de  foumettre  les  chofes  à  fa 
volonté.  Du  temps  même  qu'il  re- 
préfentoit  à  la  tête  des  Bourgeois , 
il  ne  fe  faifoit  pas  fcrupule  ,  lorf- 
qu'on  lui  avoit  défobéi ,  d'envoyer 
le  coupable  aux  arrêts  pour  le  bien 
de  la  chofe.  Aujourd'hui,  à  la  vé- 
rité, il  n*étoit  plus  queflion  de 
commandement ,  ou  du  moins  il 
étoit  circonfcrit  dans  les  bornes  de 
fa  maifon,  aifez  petite,  6c  fituée 
dans  une  rue  peu  fréquentée ,  quoi- 
que fa  fortune  lui  eût  permis  d'être 
logé  plus /commodément.  Il  avoit 
fallu  renoncer  au  titre  de  mon  Capi-^ 
tainÇf  qui  ne  lui  étoit  plus  donné 
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que  de  temps  en  temps  par  quel- 
ques garçons  marchands.  M.  Tex- 
Capitaine  fe  rappeloit  volontiers 
ces  temps  fameux  ,  mais  reculés. 
Dans  un  coin  de  fa  chambre  à  cou- 
cher étoit  une  armoire  large  &  pro- 
fonde :  dans  cette  armoire  étok  fuf- 
pendu  Ton  uniforme  écarlate,  ga- 
lonné d'or;  fa  hallebarde,  armée 
d'un  fer  que  la  rouille  avoit  ofé 
ternir;  &  fon  épée  ,  à  laquelle  pen- 
doit  une  dragonne  mêlée  de  foie 
noire  &  d'or  rembruni ,  dont  les 
deux  couleurs  fe  confondoient.  Ses 
regards  refpedueux  6c  fatisfaits  fe 
repaiffoient  quelquefois  de  ces  dou- 
ces images  :  il  n'entr'ouvroit  pas, 
fans  une  forte  de  frémiffement  reli- 
gieux, le  fanduaire  où  repofoient 
ces  précieufes  reliques ,  témoins 
obfcurs  de  fon  ancienne  fplendeur; 
&  dans  fa  ferveur  contemplative , 
il  avaloit  quelquefois  deux  ou  trois 
rafades  de  vin  de  Hongrie  en  Thon- 
neur  des  beaux  jours  de  fa  repré- 
fenraiioD, 
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Il  eft  aifé  d'imaginer  ,  d'après 
cela  ,  que  Madame  Berthold  avoic 
de  bonnes  raifons  pour  ne  pas  tou- 
jours tenir  tête  à  fon  mari  ;  auffi 
Tentendit-elle  ,  fans  mot  dire  ,  lui 
annoncer  qu'il  alloit  à  l'hôpital.  Une 
nouvelle  entrevue  avec  David  inté- 
lefl'a  de  plus  en  plus  M.  Berthold 
à  fon  fort.  Peu  de  jours  après,  il 
revint  pour  la  dernière  fois;  &  fur 
le  compte  qu'on  lui  rendit  du  jeune 
orphelin ,  il  l'amena  à  fa  maifon. 
On  ne  peut  guère  fe  difpenfer  de 
faire  le  portrait  de  fon  héros,  au 
moment  de  fon  entrée  dans  le 
rnonde.  David  donc,  prévenu  qu'il 
devoit  fortir  de  Thôpital,  ks  yeux 
ctincelans  de  joie  ,  s'étoit  mis  entre 
les  mains  d'un  perruquier  intelli- 
gent ,  pour  relever  les  grâces  que 
Dieu  lui  avoit  données  ;  &  Tair  mo- 
deHe,  l'efpérance  dans  le  coeur,  & 
fon  paquet  fous  le  bras,  s'étoit  pré- 
fente  à  fon  nouveau  maître.  Après 
la  defcripiion  de  (es  avantages  exté- 
j:iewrs ,  le  Le(^euï:  ne  fera  peut^êue 
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pas  fâché  de  connoître  les  différens 
effets  qui  compofoient  fa  garde- 
robe. 

Dans  une  rerviette5le'gcrement  preP 
fée  y  un  habit  d\ine  étoffe  groffière  , 
une  paire  de  bas,  trois  mouchoirs, 
deux  chemifes ,  formoient ,  dans  la 
plus  fcrupuleufe  exaditude  ,  non 
compris  ce  qu'il  avoitfur  le  corps, 
rétendue  de  fon  équipage.  M.  Ber- 
thold  ôc  lui  fe  mirent  en  marche, 
le  protégé  à  l'ombre  de  fon  protec* 
reur.  Ils  avançoient  vers  la  maifon, 
îorfque  M.  Berthold ,  furpris  de  ce 
que  David  fe  tenoit  toujours  en  ar^ 
rière ,  le  lui  reprocha  obligeamment. 
L'honnête  Commerçant  avoir  vrai- 
ment de  rélévation  ;  mais  il  étoit 
incapable  d  orgueil.  Madame  Ber- 
thold ,  en  les  voyant  arriver ,  dif- 
pofée  à  recevoir  froidement  le  pré- 
fent  de  fon  mari,  fut  défarmée  pat 
la  jolie  figure  Se  le  maintien  noble 
Se  (impie  de  l'orphelin.  Caroline  fa 
filie ,  âgée  de  fix  ou  fept  ans ,  pro- 
pofa  d'abord  à  fa  mère  de  lui  donner 
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David  pour  jouer  avec  elle.  Caro- 
line ,  fille  unique  de  M.  &  Madame 
Berthoid,  étoit  un  peu  gâtée;  elle 
difoit  &  faifoit  tout  ce  qui  lui  paf- 
foit  par  la  tête  ;  elle  fauta  fur  le 
paquet  de  David  ,  curieufe  de  voir 
ce  qu'il  contenoit,  6c  mit  au  jour 
Jtout  ce  qui  compofoit  fa  fortune. 
Les  livres  donnèrent  lieu  à  M,  Ber- 
thoid de  faire  à  David,  devant  fa 
femme,  plufieurs  queftions,  dont  il 
vanta  les  jéponfes  j  &  voilà  Ma- 
dame Berthoid ,  Ci  prévenue  aupa- 
ravant contre  notre  héros,  changée 
fabitement ,  propofant  cent  chofes 
à  la  fois  pour  ce  jeune  homme.  Il 
ed  très- bien  ,  dit-elle  à  fon  mari; 
on  le  prendroit  pour  le  fils  d'un 
Négociant;  mais  je  voudrois  qu'on 
lui  fît  faire  un  autre  habit.  Je  veux 
lui  donper  un  chapeau  neuf.  Se  Ca- 
roline lui  brodera  des  manchettes. 
Pauvre  enfant  !  je  me  reproche  tout 
ce  que  j'ai  dit  contre  lui  -,  je  veux 
4e  réparer.  Doucement,  dit  M.  Ber- 
thoid ;  il  faut  que  je  connoiiTe  David 
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avant  de  lui  accorder  toute  mon 
amitié;  qu'il  fe  conduife  bien ,  & 
ou'il  fe  repofe  fur  moi.  Eh  atten- 
dant, comm.e  je  le  chargerai  de  ma 
correfpondance  ,  je  veux  avoir  uti 
cchaniillon  de  Ton  ftyle.  Il  trouvera 
dans  le  bureau  tout  ce  qui  lui  fera 
jiéceflaire ,  &  m'apportera  uile  let- 
tre, d'après  laquelle  je  le  jugerai 
encore  mieux.  Cette  lettre  finie, 
David  ,  tremblant  de  s'en  être  mal 
acquitté,  la  remit  dans  les  mains 
de  fon  Juge ,  les  regards  fixés  fur  la 
«terre.  Il  ofa  enfin  les  lever,  &  vit 
M.  Berthold  attendri.  Le  fenfible 
David  exprimoit,  d'une  manière  (î 
touchante,  fareconnoifi[ance  envers 
M.  Berthold,  qu'il  Tavoit  ému  jus- 
qu'aux larmes.  L'émotion  gagna 
Caroline  8c  fa  mère  ;  &  elles  au- 
roient  pleuré  long-temps  ,  fi  l'on 
n'eût  apporté  le  déjeûneniJi  e,'  or 
En  peu  de  temps  ,  David  fe  con- 
cilia tous  les  efprits  Se  réunit  toutes 
les  afFedions ,  jufqu'à  celle  du  Corn- 
inis  principal ,  qui ,  naturellement 
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farouche,  indifpofoit  tout  le  mon- 
de, &  n'étoit  gardé  dans  la  maifon 
qu'en  raifon  de  fa  fcrupuleufe  pro- 
bité. A  chaque  infiant ,  David  bé- 
niflbit  la  Providence  &  ks  bien- 
faiteurs. Sa  reconnoiflance  devint 
beaucoup  plus  vive,  lorfqu'un  Tail- 
leur vint  5  de  la  part  de  M.  Ber- 
thold  ,  lui  apporter  un  habit,  qui, 
fans  être  recherché,  lui  paroifioit 
fuperbe  ^  en  comparaifon  de  ceux 
qu'il  avoit  portés  jufqu'alors  ;  ôc 
quand  il  trouva  dans  fa  chan^bre 
une  cadette  remplie  d'effets  à  fon 
ufage,  fon  premier  mouvement  fut 
d*aller  fe  jeter  aux  pieds  de  la  famille 
généreufe.  11  ne  manquoit  à  fon 
bonheur  que  de  pouvoir  exprimer 
fa  gratitude.  M.Berthold  faifit  cette 
occafion  pour  l'exhorter  à  entrete- 
nir toujours  la  prévention  favorable 
qu'il  avoit  fait  naître;  puis  il  le  ren- 
voya achever  fa  toilette. 

David ,  en  fe  dépouillant  de  l'hum- 
ble habit  qu'il  avoit  apporté  de 
l'hôpital ,  pour  en  revêtir  un  plus 
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beau,  s'écria  :  Malheur  à  moi  fi 
je  t'oublie  !  Demeure  à  portée  de 
mes  regards,  pour  me  rappeler  ce 
que  je  fus ,  fi  j'en  perdois  un  jour 
le  fouvenir.  Il  alla  enfuite  fe  mon- 
trer à  la  famille  Berthold  ,  aux  yeux 
de  laquelle  il  développa  de  nou- 
velles grâces  fous  un  vêtement  plus 
diflingué.  M.  Berthold  avertit  Da- 
vid que  ks  cent  florins  qu*il  avoit 
eus  ,  félon  Tufage ,  en  fortant  de 
l'hôpital,  étoient  entre  ks  mains; 
qu'ils  feroient  mis  dans  le  com- 
merce pour  fon  compte,  &  que  ks 
voeux  èi  ceux  de  fa  famille  étoient 
qu'ils  multipliaffent  comme  la  gc^ 
néranon  d'Abraham.  Touché  de 
tant  de  procédés  ,  David  propofa 
à  M.  Se  à  Madame  Berthold  de 
confacrer  fes  momens  de  loifir  à 
Mademoifelle  Caroline,  &  de  lui 
apprendre  la  géographie ,  dont  il 
avoit  fait  fa  principale  étude.  Caro- 
line ,  confukée,  accepta  avec  joie. 
Caroline,  qui  jufqu'alors,  par  l'ex- 
trême indulgence   de   fes  parçns, 
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s'étoît  toujours  révoltée  contre 
toute  efpèce  d'occupation ,  fe  fou- 
rnit docilement  aux  leçons  de  l'on 
nouveau  maître; elle  fembloit  même 
metcre  beaucoup  de  valeur  à  fes 
éloges ,  <Sc  fe  donnoit  la  peine  de 
les  mériter  :  fes  progrès  furent  ra- 
pides &  brillansjils  le  foutinrent  fi 
bien,  qu'un  nouvel  éclat  en  rejaillit 
fur  fon  jeune  Inftituteur. 

Un  changement  furvenu  dans  la 
maifon  de  M.  Berthold ,  mit  David 
à  portée  de  fe  rendre  plus  utile  en- 
core. M.  Ruffer.  ce  premier  Com- 
mis fi  farouche  ,  forma  ,  pour  ion 
compte  ,  un  établiifement  partici- 
lier ,  &  laifla  fa  place  vacante.  Touie 
la  maifon  défignoic  fon  fucceifet  • 
Quelques  propos ,  échappés  au  mari 
ôc  à  la  femmiC,  recueillis  par  les  do- 
mefliques,  avoient  paflé  de  bouche 
en  bouche.  On  diioit  que  David 
croit  auprès  de  Caroline,  ce  qie 
fut  autrefois  Jacob  auprès  de  R  - 
chçl.  Madame  BertholJ  ,  toujours 
extiême,  ôc  dont  la  prévention  aug- 
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mentoitdejourenjour,  avoitpoudé 
les  chofes  au  point  de  faire  entrevoir 
que  David  étoit  capable  de  remplir 
la  place  de  Rulîer  y  &  digne  de  de- 
venir un  jour  leur  gendre  (Se  leur 
aflbcié.  M,  Berthold  ,  toujours  mo- 
déré, noppofoit  aucune  objedion 
à  ces  projets;  mais  il  les  embraiïbit 
avec  moins  de  chaleur. De  ion  coté, 
David  ne  fe  doutoit  point  des  vues 
qu'on  avoit  fur  lui  j  fa  conduite  ctoic 
toujours  égalç.  Son  temps  étoit  em- 
ployé à  bien  faire  ,  fon  argent  à 
faire  du  bien.  Lorfqu'il  avoit  pris 
fur  fes  appointemens  ce  qu'il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  confacrer  à 
ion  entretien  &  à  l'achat  de  quel- 
ques livres ,  il  alloit  chercher  l'in- 
cîigent  honteux  ,  &  lui  épargnoit  la 
peine  de  tendre  la  main-,  mais,  de 
toutes  ks  aumônes ,  celle  qu'il  fai- 
foitavec  une  affedion  plus  grande, 
avoit  pour  objet  ce  même  hôpital 
çi'oxx  il  avoit  été  tiré  :  il  éprouvoit 
une  fatisfadion  complette  à  rendre 
)e  bien  qu'on  lui  avoit  fait  à  lui- 
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même.  Nul  n'avoit,  à  cet  égard, 
le  fecret  de  Ton  coeur ,  excepté  Otta;'^ 
niais  Otto,  qu'un  peu  plus  d'expé- 
rience faifoit  penfer  à  Tavenir,  con* 
trarioit  quelquefois  les  defleins  de 
fon  ami.  Aide  les  pauvres ,  difoit-il, 
rien  n'efl  mieux  fait  *,  mais ,  chaque 
année^amafle  de  quoi  te  faire  un  capi- 
tal qui  puifle  te  rendre  indépendant. 
Qui  peut  te  répondre  de  Tavenir,  ôc 
qui  fait  les  événemens  qui  t'atten- 
dent? David  oppofoit  la  Providence 
à  cet  argument ,  &  perfiftoit  dans 
fon  habitude ,  réfolu  de  ne  plus 
s'ouvrir  à  perfonne  fur  l'emploi  de 
fon  argent. 

Le  temps  d'apprentifTage  d'Otto 
étoit  près  d'expirer;  il  fe  difpofoic 
à  quitter  fon  pays  pour  voyager  ÔC 
fe  perfedionner  dans  fa  profeffion. 
David,  à  qui  il  en  fit  confidence, 
fentoit  la  néceiTité  d'un  tel  parti; 
mais  fon  cœur  mefuroit  avec  cha- 
grin rétendue  d'une  longue  fépa- 
ration.  Enfin  Otto  fe  décide  ;  &  après 
avoir  pris  congé  de  fon  ami ,  tourna 
fes  pas  vers  Leipfik. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  place 
de  premier  Commis  chez  M.  Ber-i 
thold  étoit  vacante,  par  la  retiaiteii 
de  celui  qui  Toccupoit.  Dans  la- 
crainte  de  iurcllarger  David  par  trop , 
d'occupations ,  M.  Eerthôld ,  iiirdes 
recommandations  très  ■  pieUantes  , 
la  donna  à  un  lujet  très-vanté  pour 
fori  intelligence.  Ton  application, 
&  fa  piété  :  c'étoit  M.  Ulric  Steffen , 
dont  \ts  talens  s'étoient  exercés  déjà 
dans  une  forte  mailon  de  com- 
merce,  renverfée  malheureufement 
par  une  banqueroute  confidéfable. 
D'après  un  portrait  li  avantageux. 
Madame  i^erthold  l'avoit  d'abord 
pris  en;  affection.  Pour  Caroline  , 
exempte  de  prévention  ,  elle  ne 
croyoic  pas  qu'il  y  eût  au  monde 
un  homme  nxeillçur  que  Dâ.vidv  Lé\ 
jour  fut  arrêté  pour  mander"  M.: 
Steffen,  &  lui  faire  des  propofir 
lions  avantageufes ,  afin  de  ratta- 
cher à  la  maifon,;  attendu  que  fes 
grandes  .lumières  dévoient  l'élever. 
iUrdeilus  de  la  place  de;  Gouioiis^ 
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Il  fut  reçu  comme  un  homme  déjà 
annoncé  par  une  réputation  impo- 
fante  :  la  feule  Caroline  fut  indif- 
pofée  contre  fa  phyfionomie  Ôc  fon 
maintien.  Mais  il  falloit  à  M,  Ber- 
thold  un  travailleur  aflidu ,  un  cal- 
culateur habile ,  plutôt  qu'une  figure 
diftinguée.  Les  apparences  trompent 
fi  fou  vent  !  On  a  vu  tant  de  fois  un 
homme  de  mérite  fous  une  figure 
repouifante  ;  Ôc  fous  des  dehors  char- 
mans,  un  être  odieux  ou  imbécille  ! 
Puifque  M.  StefFen  doit  jouer  ici  ua 
grand  rôle ,  nous  allons  mettre  le 
Ledeur  à  portée  de  tirer,  d'après 
{es  traits ,  quelques  pronoftics  fuc 
fa  conduite  future. 

Ulric  StefFen  étoit  un  homme 
d'environ  cinq  pieds  fix  pouces  , 
large  d'épaules ,  taillé  en  force.  La 
nature  fembloit  l'avoir  deftiné  à 
porter  des  fardeaux.  Sa  tête,  un  peu 
enfoncée,  étoit  épaiffe  Se  ronde; 
fon  front,  creufé  vers  le  milieu, 
s'agrandifibit  vers  les  tempes:  à  tra- 
vers des  cils  très-fournis^  on  diftin-. 
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guoit  à  peine  Tes  petits  yeux,  ex* 
cepté  quand  il  \ts  élevoit  vers  le 
ciel,  pour  lui  adrefi'er  fes  pieux  gé- 
lîiifiemens  fur  la  perverfité  de  ce 
bas  monde.  Le  nez  un  peu  court, 
très-épaté,    étoit  compofé  d'une 
paire  de  narines  coupées  dans  le 
grand  genre,  qui  fe  prêtoient  à  la 
tendance  de  la  pointe  vers  un  côté 
plutôt  que  vers  l'autre,  de  manière 
qu'une  narine  s'alongeoit,  &  que 
l'autre  fe  replioit  fur  elle-mêm.e.  La 
forme  de  fa  bouche  lui  donnoit  cet 
avantage  particulier,  qu'il  paroif- 
foit  pleurer  du  côté  droit ,  &  rire 
du  côté   gauche.   Malgré  cela ,  il 
arrivoit   toujours   qu'il    démentoit 
les  apparences,  dans  quelque  fens 
qu'on  envifageât  fon  profil.  Sous 
l'embonpoint  d'une  gorge  à  triple 
étage  ,  fon  menton  formoit  une  lé- 
gère faillie,  qu'on  diflinguoit  fur- 
tout  par  fa  couleur  rubiconde.  Le 
refle  du  corps,  fans  proportion ,  pré- 
fentoit  une  mafle  irrégulière ,  cou- 
verte d'une  perruque  noire ,  placée 
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très  en  arrière,  dont  la  couleur,  en- 
core vierge  ,  ne  fe  mêla  jamais 
avec  la  poudre.  Il  ne  portoit  que 
âes  habits  fombres  tout  unis,  veile, 
culotte 5  6c  bas  noirs;  détail  qui  ne 
laiffe  pas  que  d'ajouter  à  la  perfec- 
tion de  renfemble. 

Aux  veux  de  M.  Berthold ,  qui 
ne  demandoit  dans  fon  Commis 
que  les  qualités  de  fon  état ,  ces 
ridicules  étoienc  très  -  fupporta- 
bles;  Madame  Berthold  étoit  d'avis 
que  Ton  pouvoit  s'y  accoutumer; 
mais  Caroline  avoit  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  s'empêcher  de  rire 
aux  éclats ,  lorfqu'elle  voyoit  SrefFeii 
ôc  David  à  côté  l'un  de  l'autre. 
StefFen  mettoit  beaucoup  d'affecla- 
tion  dans  fa  manière  de  vivre.  Le 
matin ,  il  récitoit  fes  prières  à  haute 
voix  ,  il  chantoit  des  cantiques 
pieux  ,  de  mianière  à  fe  faire  en- 
tendre par  toute  la  majfon.  Ses  Li- 
vres favoris  étoient ,  Le  Chemin  du 
Ciel  ,  V Echelle  du  Paradis  ,  la  Nour- 
riture de  VAme  dévote.  Il  s'abftenoit 
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de  vin  ordinairement  ;  mais  dçs 
voifms  mal  avifés  avoie.nt  fait  cou- 
x'it  le  bruit  qu'en  rabfençe  de  M. 
Berthold  il  attaquoit  fortement  la 
provi/ion  de  vin  de  Saint-George. 
A  la  vérité  ,  c'étoit  pour  en  faire 
les  honneurs  à  une  cotterie  de  dé- 
votes raffemblées  dans  de  pieufes 
Intentions.  Il  avoit  fu  détourner  ua 
tel  foupçon  par  l'uniformité  de  fa 
conduite  ;  &  même  un  jour  qu'il 
fut  furpris  s'humedant  d'une  ra- 
fade ,  il  s'excufa  fi.  ingénument  fur 
ce  que.,  prêt  à  tomber  en  foibleiïe, 
la  nécefiité  Tavoit  obligé  de  vaincre 
fa  répugnance  y  qu'on  ne  put  que 
l'inviter  à  ne  pas  s'en  priver  dans 
l'occafion.  Ces  petits  avantages  > 
remportes  fur  la  prévention ,  établit 
foient  toujours  de  mieux  en  mieux 
fbn  crédit  dans  la  maifon. 

Parmi  les  projets  du  faint  hom- 
jiie ,  il  entroit  pour  beaucoup  de 
fupplanter  David  ;  &  dans  la  nécef- 
ifitc  de  fe  faire  un  premier  appui , 
ç^  ^ut  Ma/dame  Berthold  qu'il  ho^ 
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nora  de  la  préférence.  Les  petits 
foins  lui  paroilToient  sûrs  pour  faire 
réuffir  Tes  grandes  vues  :  aufli  le 
voyoit  -  on  ,  lorfqu'il  étoit  libre, 
s'occuper  de  l'intérieur ,  des  détails 
du  fervice  de  Madame  ,  poufler  les 
attentions  jufqu*à  la  dernière  peti- 
tefTe.  Une  telle  conduite,  foutenue 
avec  obflination ,  avançoit  beau- 
coup ïts  affaires  auprès  de  la  mai- 
trefîe  de  la  maifon.  Encouragé  par 
ce  fuccès,  il  chercha  à  dreffer  {es 
batteries  fur  Caroline  :  mais  David 
Tavoit  rendue  inaccefTible  à  toute 
efpèce  d'attaque,  &  Steffen  fut  re- 
poufTé  avec  perte.  M.  Berthold  lui 
donnoit  plus  d'efpérances  ,  5c  d ^au- 
tant plus,  que  le  foin  qu'il  avoitpris 
àiQs  affaires  de  la  maifon  ,  les  avoic 
fait  profpérer  fenfîblemenr.  Un  jour 
enfin  Madame  Berthold  ,  impa- 
tiente de  s'expliquer  ,  eut  avec  fon 
mari  une  converfation ,  dans  la-^ 
quelle  elle  chercha  à  établir  le  crédic 
de  Steffen  fur  les  ruines  de  celui  de 
David;  &  quoiqu'elle  ne  réuffît  pas, 
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il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  qu'elle 
s'étoit  ouvertement  déclarée  pour 
StefFen,  qui  ^  fous  l'apparence  de 
Tamitié  ,  méditoit  fourdement  la 
perte  de  Ton  rival. 

David,  fidèle  au  plan  qu'il  s'étoit 
tracé,  alloit  toujours  au  devant  des 
occafions  de  faire  du  bien.  Le  Di- 
manche ,  dans  fes  promenades  hors 
de  la  ville ,  il  parcouroit  les  lieux 
écartés  qu'il  fuppofoit  être  Tafile  de, 
la  misère  ou  de  l'infortune.  Un  jour, 
dans  l'enfoncement  d'une  monta- 
gne ,  il  aperçut  une  chaumière 
prefque  démolie;  des  gémiffemens 
douloureux  excitèrent  fa  pitié  -,  il 
tourna  (es  pas  vers  cette  mafure  , 
qu'il  avoit  cru  inhabitée  iufqu'alors. 
Quel  fpedacle  attcndrilfant  s'offrit 
à  fes  yeux  !  Une  femme  ayant  trois 
enfans  à  fes  côtés,  affife  éplorce 
fur  un  grabat,  aux  prifes  avec  uns 
fièvre  brûlante ,  &  perfonne  autour 
d'eux  y  perfonne  qui  s'inquiétât  peut- 
être  de  leur  fort.  Tant  que  fa 
fanté  le  lui  avoit  permis,  la  mère 
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avoir  gagné  de  quoi  fe  foutenir ,  elle 
Se  {es  enfans  j  honteufe  de  mendier, 
elle  s  etoit  excédée  de  travail.  Son 
mari,  pauvre  bûcheron,  mort  de- 
puis deux  ans  ,  avoit  emporté  avec 
lui  fa  plus  grande  reilource.  Cetaf* 
ped  de  la  misère  abandonnée  fie 
'frémir  David.  Après  plulieurs  quef- 
tions  ,  il  demanda  fi  perfonne  aux 
environs  ne  pouvoit  leur  donner 
un  afile  &  dts  fecours,  à  quelque 
prix  que  ce  fût  :  une  feule  femme 
du  voifinage  auroic  pu  les  prendre 
chez  elle.  Le  hafard  précifément 
l'amenoit  alors  dans  la  cabane  avec 
un  vafe  rempli  de  lait  &  quelques 
petites  provifions.  David  propofa 
de  fournir  aux  befoins  de  toute  cette 
famille  :  la  bonne  femme  ,  moyen- 
nant un  prix  afliz  modique,  con- 
fentit  à  partager  fa  maiibn.  On  alla 
chercher  le  Dodeur  du  lieu ,  Chi- 
rurgien 6c  Médecin  à  la  fois.  David 
lui  recommanda  ces  infortunés  ,  le 
récompenfa  d'avance ,  ôc  Tintérefla , 
pour  l'avenir,  à  leur  donner  tous 
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fes  foins.  Il  promit  de  revenir  le 
Dimanche  fuivant;  ce  fut  pour  jouir 
du  fuccès  de  fa  bonne  œuvre.  La 
malade  étoit  entièrement  rétablie  ; 
mais  les  pauvres  enfans  étoient  pref- 
que  nus.  David  pourvut  à  leur  ha- 
billement, 5c  fe  chargea  du  plus 
âgé,  qu'il  mit  en  apprentiflage  chez 
un  Artifan.  Une  autre  fois ,  mar- 
chant derrière  un  Eccléfiaflique ,  il 
lui  entendit  prononcer  quelques  ac- 
clamations douloureufes.  Pauvres 
gens,  difoit-ii ,  que  je  les  plains  !  A 
ces  mots  ,  David  demanda  avec 
empreffement  à  TEccléfiaftique  où 
étoient  ces  malheureux  dont  le  fort 
excitoit  fa  pitié.  Derrière  ces  mai- 
fons,  lui  répondit-il,  dans  un  en- 
droit où  j'ai  communié  hier  un  ma- 
lade. David ,  fans  s'en  informer  da- 
vantage 5  courut  vite  à  l'endroit 
indiqué.  Le  malade ,  frappé  d'apo- 
plexie, étoit  étendu  fur  des  plan- 
ches ,  fans  fecours ,  deux  enfans  » 
encore  en  bas  âge ,  pleuroient  au- 
près de  lui.  Leur  mère  étoit  morte 
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depuis  quelques  jours ,  8c  perfonoe 
n'avoit  voulu  fe  charger  du  père 
ni  dts  enfans.  Le  malade,  un  peu 
remis ,  commençoit  à  parler.  David 
ayant  pris  de  lui  tous  les  renfeigne- 
mens  nécefîaires ,  obtint  en  moins 
de  deux  jours,  pour  le  père,  une 
place  à  Thôpitat  àts  malades ,  & 
une  autre  pour  les  enfans  à  Thôpital 
d'éducation.  II  fit  toutes  les  démar- 
ches Se  tous  les  frais  ,  ne  ceffa  de 
confoler  le  vieillard ,  dlc  de  le  fou- 
lager  par  des  fecours  que  les  ma- 
lades ne  peuvent  fe  procurer  fans 
argent  5  jufqu'au  moment  où  il  mou- 
rut. David  renfermoit  en  lui-même 
le  plaifir  qu'il  goûtoit  à  faire  du  bien; 
&  quelquefois,  en  courant  après  les 
malheureux, il  étoit  obligé,  malgré 
lui ,  de  fréquenter  des  quartiers  fuf- 
peds:  mais  fe  repofant  fur  la  pu- 
reté de  (gs  intentions,  il  ne  crai- 
gnoit  ni  les  regards  des  curieux,  ni 
les  propos  des  méchans.  Cependant 
ce  fut  pour  le  traître  Steffen ,  tou- 
jours à  raiFût  des  circanflances^  une 

B  V 
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occafion  de  jeter  quelques  foupçon*? 
fur  les  promenades  de  fon  rival.  Il 
avoit  apoilé  des  efpions  qui  lui  ren- 
doient  compte  de  toutes  Iqs  démar- 
ches. Averti  que  David  avoit  été 
rencontré  dans  certaines  allées  obf- 
cures ,  il  voulut  le  ruivre,&  s'afliirer 
par  lui-même  de  quelques  détails  à 
pouvoir  lui  oppofer  pour  le  con- 
fondre. Il  le  vit  effectivement  entrer 
dans  une  maifon  habitée  par  plu- 
fieurs  femmes  à  fon  aumône.  Steffen 
n  en  voulut  pas  voir  davantage.  Se 
il  fe  promit  bien  d'en  avertir  cha- 
ritablement M.  ôc  Madame  Berthold. 
Le  foir  même ,  les  trouvant  feuls , 
d'une  voix  infinuante  ôc  piteufe  , 
les  mains  croifées  fur  la  poitrine, 
la  tête  penchée ,  il  leur  fit  ce  récit 
obligeant  .... 

Se  peut-il  que  vous,  Madame, 
brûlante  d'un  faint  zèle  pour  Tédi- 
fîcation  publique ,  &  vous ,  Mon- 
fieur ,  que  de  fi  grands  intérêts 
obligent  à  furveiller  ceux  à  qui 
vous  donnez  votre  confiance,  fe 
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peut-il ,  dis~je ,  que  vos  yeux  foient 
ferme's  fur  la  conduite  fcandaleufe 
du  jeune  David  ?  Imprudens  !  vous 
n'y  penfez  pas  ....  C'eft  une  cou- 
leuvre que  vous  réchauffez  dans 
votre  fein. 

M.      B    E    R    T    H   O    L   D. 

Et  quoi  donc  ?  Je  n'ai  rien  foup- 
çonné,  rien  vu  jufqu'à  prcfent. 

S   T   E    P    F   E   N. 

Tant  pis,  Monfieur;  car  cela  n'efl 
que  trop  vrai ....  Le  voit-on  fré- 
quenter les  églifes,  prier,  chanter 
des  cantiques  ?  .  .  .  .  Jamais. 

Madame  B  e  r  t  h  o.  l  d. 

Je  Pai  déjà  remarqué  plus  d\ine 
fois ....  Mais  charitablement  je  ne 
voulois  pas  le  dire. 

M.     B  E  R   T   H  o  L   D. 
Que  m'importe ,  s'il  fait  bien  mes 
affaires?  Et  jufqu'à  préfent  je  n'ai 
pas  lieu  de  m'en  plaindre. 

B  v] 
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S   T    E   E   F   E   N. 

Je  le  crois  pour  l'amour  de  Dieu  , 
tant  que  ks  appointemens  lui  fu fe- 
ront :  mais  cela  aura  un  terme;  ôc  , 
comme  vous  favez,  tout  homme 
qui  difDpe,  n'eft  pas  fcrupuleux  fur 
les  moyens. 

M.      B   E  R  T  H   G   L   D, 

Si  cela  étojt ,  apurement  M.  Dst- 
vid  ne  refteroit  pas  chez  moi. 

Madame  Berthol]>. 

Ah  !  mon  Dieu ,  je  le  crois.  Maïs 
voyez  combien  l'indévotion  per- 
vertit r 

S   T  E   F  F   E   N. 

Oui  3  Madame ,  moi-même  Je  Pai 
vu  entrer  dans  un  lieu  infâme  que 
la  pudeur  m'empêche  de  nommer, 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  lui 
nuire  :  je  ferois  au  dérefpoir  qu'il 
sût  ce  que  je  dis  de  lui.  Dieu  m'eft 
témoin  que  je  ne  délire  cjue  fon 
repentir. 
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M.      B    E   R   T    H    O   L    D. 

J'avoue  que  celamepafle.  Jevou- 
drois  cependant  en  être  convain;- 
eu.  L'accufation ,  fans  la  preuve, 
n'eft  plus  qu'une  calomnie,  &  je  ne 
dois  pas  foupçonner  M,  Steffen  , 
homme  fage  Se  circonfqed,  d'être 
un  calomniateur. 

Steffen. 

Que  le  ciel  m'en  préferve  !  Mais 
fi  vous  voulez  vous  convaincre  , 
fans  que  j'y  aye  la  moindre  part , 
envoyez-le  demander  au  garçon  de 
l'hôtellerie  ici  près^  c'eft  le  plus 
honnête  homme  du  monde ,  un  vé- 
ritable enfant  de  Dieu,  incapable 
de  menfonge  :  vous  apprendrez  par 
lui  c|uelles  font  les  habitudes  de 
David. 

M.    Berthold. 

Soit  :  mais  je  veux  en  parler  à 
David ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  m'ea- 
fera  Taveu» 
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S   T   E   F   F   E    N. 

Sur-tout,  Monfieur,  je  vous  prie 
de  ne  point  parler  de  moi, 

M.  Berthoîd  fentoit  une  répu- 
gnance à  croire  tout  ce  qui  étoit 
au  défavantage  de  l'accufé  ;  mais 
il  n'ofoit  foupçoiiner  raccufateur  , 
dont  la  conduite  5c  le  maintien  lui 
en  impofoient.  Preffé  par  fa  femme 
d'envoyer  chercher  le  cabaretier  ôc 
défaire  une  confrontation  en  règle  ^ 
il  conçut  le  fingulier  deflein  de 
choifir  Caroline  pour  Tinftrument 
de  fa  juftification  ou  de  la  convic- 
tion de  David.  Carohne  étoit  déjà 
très-formée,  &  fur-tout  très-avancée 
dans  fon  éducation.  Il  la  prévint 
des  bruits  femés  fur  la  réputation 
de  fon  jeune  Précepteur  ,  ôc  du  lan- 
gage qu'elle  devoir  lui  tenit.  Celle- 
ci  ,  perfuadée  de  l'innocence  de  fon 
amant,  fut  enchantée  de  pouvoir 
contribuer  à  la  faire  reconnoître. 
Une  leçon  de  géographie  lui  fournil: 
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une  occafion  dont  elle  profita.  Elle 
prit  le  plan  de  Breflau  ,  fons  pré- 
texte de  reconnoitre  hs  différentes 
rues,  ôc  pria  David  de  l'aider  dans 
fa  recherche. 

David. 

Volontiers.    Voici   la  pofition, 
voici  les  portes,  6c  là  les  faubourgs. 

Cakolinje. 

Je  voudrois  voir  où  vous  vous 
promenez  le  Dimanche, 

David. 

Ma  promenade  ne  s'étend  guère 
que  d'une  porte  à  l'autre. 

Caroline. 

Vous  vous  en  écartez  cependant 
quelquefois. 

David. 

Oui ,  quelquefois. 

Caroline, 
Mais  ne  pourriez-vous  pas  m'in- 
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cliquer  fur  la  carte  les  endroits  que 
vous  fréquentez,  foit  par  projet, 
foit  par  hafard  ? 

D  A  V  I  n. 

Pourquoi  ,  Mademoifelle  ,  me 
faites-vous  aujourd'hui  cette  quef- 
tion? 

Caroline. 

Sans  vous  dire  mon  intention; 
ne  puis-je  le  favoir  ? 

David. 

Quel  intérêt  y  prenez-vous ,  belle 
Caroline  ?  Croyez  que  je  ne  fré- 
quente aucun  lieu  dangereux,  & 
que  je  n'ai  à  me  reprocher  aucune 
mauvaife  adion. 

C   A   R   O   JL   I    K  E. 

Vous  en  aurez  moins  de  peine  h 
fatisfaire  ma  curlofité» 

David. 

Ne  défirez  pas  que  je  la  faùsfafle^ 
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ne  m'en  prefTez  plus.  Otto  fut  le 
feul  à  qui  je  fis  jamais  part  de  mes 
adions.  Cette  confidence  nous  a 
brouillés  pendant  quelque  temps. 
Depuis  lors,  j'ai  juré  de  n'inftruire 
perfonne  de  ce  qui  me  regarde  per- 
îbnnellement ,  ôc  de  n'en  rendre 
compte  qu'à  Dieu  &  à  ma  con- 
fcience. 

En  ce  moment ,  Madame  Ber- 
thold ,  qui  enrendoit  tout  de  la 
chambre  voifine  où  elle  étoit  avec 
fon  mari ,  lui  dit  :  Vous  voyez  com- 
bien ce  David  eft  diflîmulé  :  tout 
cela  ne  fignifie  rien  de  bon.  Se 
brouiller  avec  fon  meilleur  ami, 
parce  qu'il  le  défapprouve  J  Efl-ce 
là  un  honnête  homme?  Ma  foi, 
Steffen  pourroit  bien  avoir  rai- 
fon. 

Caroline   à  David, 

Vous  ne  voulez  donc  me  rien 
dire?  Eh  bien,  fâchez  que  je  fwis 
très-fenfible  à  ce  refus. 
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David. 

J'en  fuis  plus  malheureux.  Maïs 
ce  que  je  me  promets  à  moi-même, 
m'eil  audi  facré  que  ce  qui  men^ 
gage  envers  un  autre. 

Caroline  ne  répondit  rien.  David 
la  pria  d'excufer  fon  obftination , 
Se  la  quitta.  Si  Ton  étoit  Venu  lui 
dire  que  cet  examen  lui  étoit  attiré 
par  Steffen  ,  David  ,  accoutumé  à 
juger  les  hommes  d'après  lui-même, 
n'auroit  pas  voulu  le  croire. 

T)ès  ce  moment,  les  vifages  n^of- 
frirent  plus  à  David  le  même  afped. 
M.  Se  Madame  Berthold  fe  refroi- 
diiloient  vifiblement:  Caroline  étoit 
inébranlable  ;  il  fembloit  que  fa 
haine  pour  Steffen  s'augmentoit  à 
niefure  qu'il  gagnoit  davantage  fur 
iefprit  de  (qs  parens.  Le  pauvre 
David  s'aperçut  de  ce  change- 
ment 5  il  en  gémit  ,  Se  regretta  de 
ne  pouvoir  du  moins  fe  confolec 
avec  Otto.  Quant  à  fa  conduite, 
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elle  ne  changea  point  j  ôc  con^me  il 
étoit  exempt  de  reproches ,  il  étoit 
fans  .alarmes. 

Son  ennemi ,  fidèle  à  fon  objet , 
trouva  malheureufement  une  occa- 
fion  de  faire  naître  fur  fon  compte 
de  nouveaux  foupçons.  David,  un 
jour ,  obhgé  de  paffer  promptement 
dans  une  pièce  féparée  du  bureau, 
laïfla  la  clef  après  la  caifTe.  Steffen 
en  reçut  Tempreinte  fur  de  la  cire, 
ôc  la  remit  à  fa  place.  11  fit  enfuite 
ce  raifonnement  en  lui-même.  L'ar- 
gent efl  inutile  ou  dangereux  dans 
les  mains  des  jeunes  gens  qui  n'en 
favent  pas  faire  ufage;  il  vaut  donc 
mieux  pour  eux  n'en  point  avoir. 
Le  Sage  a  dit  en  propres  termes  : 
Heureux  le  pauvre  !  malheur  au 
riche  !  David  ne  m.anque  de  rien  ; 
donc  il  n*y  auroit  pas  grand  dom- 
mage qu'il  éprouvât  un  peu  de  dé- 
ficit dans  fa  caiiTe  :  il  dépenferoit 
peut-être  fans  profit  ce  qu'il  y  puife  ; 
peut-être  expoferoit-il  fon  falut.  Il 
faut  l'arracher  à  fa  defliade  mal^ 
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heureiife  ,  &  Tempêcher  de  devenir 
îa  proie  du  démon.  Ainfi  raifon- 
noit  StefFen;  &  le  malheur,  c'eft 
qu'il  agit  en  conféquence.  Sur  le 
modèle  de  la  clef,  il  en  fit  faire  une 
femblable;  &  de  temps  en  temps, 
lorfqu'il  fe  trouvoit  feul  dans  le 
comptoir ,  il  avoit  foin  de  détour- 
ner ,  tantôt  dix  écus ,  tantôt  vingt, 
qu'il  mettoit  dans  fa  poche.  C'efl, 
difoitii  en  lui-même,  le  moyen 
d'empêcher  le  jeune  homme  de  mal 
ufer  de  fon  argent.  David  éioit  trop 
rangé ,  pour  ne  pas  s'apercevoir 
qu'il  lui  manquoit  une  fomme  afTez 
confidérable.  Agité  d'inquiétudes  , 
il  ne  favoit  à  qui  imputer  cette  dif- 
tradion.  Il  ne  voyoit  perfonne  au- 
tour de  lui  qui  lui  infpirât  le  moin* 
dre  foupçon  ;  il  prit  le  parti  d  être 
plus  attentif.  Mais  Steffen  ayant  in- 
formé M.  Berthold  de  cette  circonf- 
tance ,  toute  à  la  charge  du  Caiflier, 
ne  manqua  pas  de  lui  dire  que  cet 
argent  étoit  diflîpé  dans  les  prome- 
nades fecrètes.    David  remplit  de 
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fcs  propres  deniers  Iç  vide  de  la 
caille ,  confoié  du  moins  par  la  cer- 
titude de  n'avoir  point  à  fe  repro- 
cher Févénement  qui  caufoit  fa 
peine  &  fa  furprife.  A  peu  près  vers 
cette  époque ,  il  reçut  une  lettre  de 
fon  cher  Otto,  par  laquelle  celui- 
ci  ,  en  lui  rendant  compte  de  fa  fitua- 
tion  préfente,  le  preffoit  de  l'infor- 
mer de  Tétat  de  (es  affaires  Ôc  de 
fa  fanté.  La  réponfe  de  David  ren- 
fermoit  les  détails  des  révolutions 
qu'il  avoir  éprouvées  depuis  fon  dé- 
p^art,  de  la  froideur  de  M»  &  Ma- 
dame Berthold  ,  de  la  défenfe  faite 
.à  Caroline  de  Uii  parler  déforipais , 
de  l'efpèce  d'inquifition  à  laquelle 
elle  s'étoit  prêtée  à  cet  égard  ,  Sç 
enfin  de  la  circonflance  délicate 
(dans  laquelle  il  fe  trou  voit  par  Iç 
déficit  arrivé  dans  fa  caifle ,  malgré 
fes  foins.  Tu  connois,  difoit-il  si 
cet  ami,  m^s  vuqs^  ma  conduite, 
mes  fentimens  envers  mes  bienfair 
tcurs  :  c'eft  à  toi  feul  que  j'ai  con- 
fip  l'emploi  de  mon  temps  &  de  mçs 
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profits.  Tout  le  monde  m'eftimoic 
alors  :  mon  fore  a  bien  changé  !  On 
fe  méfie  de  moi  :  mon  cœur  eftpur, 
&  ma  réputation  eft  fufpeâe  !  De- 
puis que  notre  premier  Commis  a 
été  remplacé  par  M.  Steften,  il  fem- 
ble  que  tout.fe  foit  tourné  contre 
moi.  Ce  n'efl:  pas  que  je  le  foujp- 
çonne  d'y  avoir  la  moindre  part , 
à  Dieu  ne  plaife  î  Je  n'ai ,  au  con- 
traire y  qu'à  ma  louer  de  fon  amitié. 
Sa  conduite  d'ailleurs  efl:  fi  fage,  il 
paroît  fi  fcrupuleux  ;  en  vérité , 
Otto  5  je  n'ai  jamais  connu  d'ame 
plus  timorée. 

Lacorrefpondance  des  deux  amis 
devencit  plus  exade  Se  plus  férieufe 
par  l'importance  des  événemens. 
OttofoupçonnoitSteffen  d'être  l'au- 
teur d'une  intrigue  filée  fiDurdement 
contre  David  ;  la  dévotion  du  pre- 
mier Commis  ')e  lui  paroiiïbit  qu'un 
mafqué  ,  à  travers  lequel  perçoit 
rintérêt  perfonnel  ôc  toutes  les  noir- 
ceurs de  l'envie. 

Trop    d'obflination    dïms   deux 
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points  effentiels ,  faifoit  beaucoup 
de  tort  à  David  :  en  premier  lieu, 
de  perfifter  toujours  dans  fa  con- 
fiance en  StefFen  5  &  d'éviter  les  ex- 
plications :  en  fécond  lieu,  de  ne 
vouloir  point  diïïiper  les  foupçons 
de  M.  Berthold  &:  de  Caroline  fur 
le  but  de  (qs  promenades ,  de  peur 
de  paroître  fe  faire  un  mérite  de 
fes  bonnes  adions,  s*il  les  mettoit 
au  jour.  Son  filence ,  à  cet  égard  , 
étoit  interprété  défavorablement, 
ôc  par  Steffen  ,  &  par  Madame  Ber- 
thold qui  ne  voyoit ,  ne  penfoit, 
ne  parloit  plus  que  d'après  celui-ci. 
Que  faifoit  David  pendant  ce  temps  ? 
Il  foufFroit,  6c  fouffroit  avec  pa- 
tience. M.  Berthold  avoit  du  moins 
avec  lui  un  maintien  fupportable  : 
mais  Madame  l  . . . .  Madame  étoit 
abfolument  prévenue.  Comme  beau- 
coup d'autres  femmes,  elie  n'avoit 
pas  des  goûts  bien  confians;  fans 
caradère,  fon  opinion  n'apparte- 
noit  qu'à  celui  qui  l'infpiroit  pour 
îe  moment.  Caroline  ,  intérieure- 
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ment ,  juftifioit  David  ;  mais  par 
égard  pour  (ts  parens  elle  diffimu- 
loit.  Cette  contrainte  pénible  aug- 
mentoit  encore  fon  averfion  pour 
Steffen,  qu'elle  regardoit  comme  la 
caulé  du  malheur  de  fon  amant. 
David,  fans  défiance,  fe  préfentoit 
à  chaque  inftant  avec  plus  de  bonne 
foi  aux  coups  de  fon  ennemi  -,  ôc 
celui-ci  étoit  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'il  étoit  moins  fufped.  Otto , 
qui  l'avoit  accufé,  lui  paroiffoit  pré- 
veniT.  Immolé  par  Steffen  ,  il  le  dé- 
fendoit  encore  contre  les  inquiétu- 
des qu'on  vouloit  lui  donner.  Agité 
par  mille  réfolutions  différentes,  dé- 
nué de  confeils,  il  demeuroit  incer- 
tain entre  plufieurs  partis  qui  s*of- 
froient  àfon  efprit.  Celui  d'écrire  à 
Caroline  pouvoit  le  faire  regarder 
comme  un  féduéleur ,  fur-tout  dans 
un  moment  de  prévention  défavora- 
ble i  s'adrefler  à  M.  Berthold,  fans  dé- 
noncer un  coupable ,  c'étoit  mon- 
trer encore  plus  Timpuiffance  de  fe 
juftifier  lui-niême.  Embarraffe,  il 

abandonna 
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abandonna  à  la  Providence  le  foin 
de  débrouiller  ce  fatal  myflère.  Pen- 
dant ce  temps  ,  fon  ennemi  ne  per- 
doit  rien  de  fon  adivité.    Par  Tes 
foins,  M.  Berthold  commençoit  à 
s'indifpofer  de  plus  en  plus  contre 
David.  Enfin  le  traître  acheva  fon 
ouvrage  par  un  dernier  coup  de 
perfidie.  On  avoir  fait  à  Berthold 
un  payement  en  or  de  quinze  cents 
rixdallers  que  David  avoient  comp- 
tées &  mifes  dans  la  caifTe  fous  les 
yeux  du  maître.   Steffen  étoit  ab- 
fent  :  à  fon  arrivée ,  David  lui  dic 
de  porter  cette  fomme   fur  le  re- 
giflre.  Lorfque  tout  le  monde  fe  fut 
retiré  du  bureau  ,  Steffen  s'y  glifla 
furtivement,  déroba  les  quinze  cents 
rixdallers  en  or;  ôc  fâchant  que  Da- 
vid ,  du  produit  de  ce  qu'il  avoit 
reçu  de  l'hôpital ,  en  avoit  amafie 
un  capital  de  quinze  cent  vingt  rix- 
dal'ers,  il  s'en  empara  par  la  mêma 
occafion ,  afin  de  ne  lui  iaifler  au- 
cune  reifQ4jrce  pour  échapper  au 
coup  qu'il  alloit  lui  porter.  A  quel- 
Août  178(5.  C 
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ques  jours  de  là,  on  vint  préfentec 
une  lettre  de  change  de  quinze  cents 
rixdallers.  M.  Berthold  ordonna  à 
David  de  prendre  la  dernière  fomme 
reçue  en  or.  A  l'ouverture  du  coffre 
particulier  où  elle  étoit  renfermée , 
il  demeura  ttupéfait ....  Plus  d'ar- 
gent ....  un  vide  abfolu  .  ,  .  .  A 
fon  immobilité  ,  on  eût  dit  qu'il 
venoit  d'être  frappé  de  la  foudre. 
Qu'avez  -  vous  ?  lui  dit  M.  Ber- 
thold ;  d'où  vient  votre  étonne- 
ment  ? 

David. 

J'ai  reçu  la  fomme  que  vous  me 
demandez  :  je  lai  renfermée  dans 
ce  coffre  en  votre  préfence.  Je  n'y 
trouve  plus  rien. 

M.    Berthold. 

Qu'eft-elle  devenue  ? 

David, 

Dieu  m'eft  témoin  qu^  je  Vi*, 
giîore. 
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s,   T   E    F   F    E   N. 

Point  de  fermens  ^  Monfîeur 
•David;  tout  jurement  eft  criminel. 
Si  vous  vous  êtes  fervi  de  cet  ar- 
gent, avouèz-le. 

-  David. 
Moi  !  jamais  il  ne  m'eft  venu 
dans  l'idée  de  détourner  une  obole. 
Tout  ce  que  j'ai  à  dire ,  c'eft  que 
îe  me  fuis  aperçu,  depuis  un  cer- 
tain-temps  ,  de  plufieurs  lacunes 
faites  dans  la  caiiTe. 

M.      B   E    R   T    H    G    L    D. 

Vous  êtes  Caiffier ,   c*eft  votre 
affaire;  vous  feul  en  devez  répondre. 

;  S   T  E  F  F   E   N. 

Sans  doute.  Perfonne  ne  touche 
à  la  caiffe ,  excepté  lui. 

David. 

J'attefte  devant  Dieu  que  je  fuis 
innocent.  Vous-même  ,  M.  Ber- 
thold,  avez*- vous  jamais  eu  des 
preuves  deina  mauvaife  foi? 
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M.      B   E   R    T   H    6    L    D. 

Des  preuves ,  non  ;  mais  soi  moii)5 
des^  foupçons.  Je  vous  donne  huit 
jours  pour  faire  rentrer  .cet  argent: 
après  ce  terme,  s'il  n'ell  pas  re- 
trouvé, vous  pourrez' vous  letirec 
où  bon  vous  femblera*     î  '   N^ 

David. 

It  y  a  dans  ceci  quélque-chofe 
à'incompréhenfible  que  ÏJi^u  feul 
peut  découvrir. 


Steffen  s'a.pplaudiffoit  du  fuccès 
de  fon  odieufe  intrigue.  David  étoif 
prefque  convaincu  d'infidélité  :  le 
bruit  en  couroit  dans  la  maifon  ;  il 
commençoit  même  à  fe  répandre  au 
dehors  ;  Se  fon  nom ,  jufqu'alors 
refpedé ,  n'étoit  plus  prononcé  qu'a- 
vec mépris.  Il  n'étoit  irréprochable 
qu'à  fes  propres  yeux,  &  dans  Tef- 
prit  de  Caroline  ,  qui  gémiiToit  fe- 
crètement  de  voir  toutes  les  appa- 
rences dépofer  contre  un  innocent. 
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Il  avait  beau  s'informer  5  faire  des 
queflions  :  peines  inutiles;  un  pro- 
fond myftère  déroboit  le  coupable 
à  toutes  ks  recherches.  Il  réfolut 
enfin  d'ouvrir,  par  écrit.  Ton  coeur 
à  Caroline  :  mais  Pembarras  étoit 
de  lui  faire  tenir  fa  lettre.  Il  y  avoic 
dans'  la  maifon  une  vieille  tante 
qui  l'avoit  toujours  bien  traité:  ce 
fut  par  elle  que  la  lettre  fut  rendue , 
&  qu'il  reçut  de  Caroline  la  réponfe 
fuivante. 

«  Je  vous  plains  ,  mon  cher  Da- 
vid; je  fuis  moi-même  à  plaindre 
du  motif  qui  va  nous  féparer.  Je 
fuis  perfuadée  que  perfonne  ne  fait 
mieux  que  l'abominable  Steffen  ce 
qu'eft  devenu  l'argent  qu'on  vous 
accufe  d'avoir  détourné  :  mais  pre- 
nez courage ,  un  jour ,  bientôt  peut- 
être  tout  fe  découvrira.  Je  vous 
reconnois  incapable  d  une  telle  ac- 
tion ,  &  j'aime  toujours  David  accu- 
fe 5  parce  que  je  le  crois  innocent  a^. 
Certain  de  polTéder  le  cœur  de 
fa  maîtreffe^  David  ne  regrettoit  plus 
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rien;  mais  il  n'en  demeuroit  pas 
moins  attaché  à  fon  opinion  fur  le 
compte  de  StefFen.  Après  les  hiiic 
jours  expirés  ,  comme  les  chofes 
étoient  toujours  dans  le  même  état, 
M.  Berthold  fignifia  à  David  fon 
congé  dans  ces  termes. 

3>  Vous  ne  pouvez  plus,  Mohfetfc- 
David  ,   relier  honnêtement   daiis 
cette  maifon.  Il  m'en,  coûte  beau- 
coup de  renoncer  aux  projets  que 
j'avois  formés  fur  vous.  Pour  vous 
prouver  cependant  que  je  ne  veux 
pas  vous  perdre  tout  à  fait  dans 
l'opinion  publique  ,'  voici  une  léttte 
pour  M.  Derham  ,    Négociant  à 
Hambourg.  Je  l'invite  à  vous  pro-  " 
curer  ou  à  vous  donner  de  l'emploi.  ' 
Vous  trouverez  dans  cette  bourle  de 
quoi  faire  les  frais  de  votre  voyage  5 
éc  j'efpère  que  vous  renoncerez  dé-  ' 
formais  à  toute  prétention  fur  ce  qui 
peut  vous  revenir  ici.  Je  vous  lai(fe 
encore  huit  jours   pour  vous  dif- 
pofer  à  votre  départ».  David  re- 
Hiercia  M.  Berthold ,  aitefta  le.ciel  - 


DES  ROMANS.         55 

de  Ton  innocence ,  &  fe  retira  les 
yeux  baigne's  de  larmes.  Abîmé  de 
douleur  ,  il  écrivit  à  Otto  fa  dé- 
plorable fituation  ,    &  fe  renferma 
jufqu'à  la  veille  de  fon  départ.  Le 
hafard  Fayant  fait  fortir  de  fa  cham- 
bre, la  première  perfonne  qu'il  ren- 
contra ce  fut  Caroline.  Elle  s'avança 
vers  lui  ,  lui  tendit  la  main ,  lui 
déclara    ingénument   toute  Téten* 
due  de  fon  amour  ,  &  l'aiTura  d'une 
confiance  inaltérable.  David,  en  ce 
moment,  éprouva  le  premier  fen- 
timent  de  bonheur  dont  il  eût  joui 
de  fa  vie.  Touché  de  tant  de  géné- 
rofité  ,  il  couvrit  de  baifers  la  maia 
de  Caroline,   qu'elle  lui  avoit  ten- 
drement abandonnée.  Occupés  Tun 
de  l'autre ,  ils  oublioient  le  dangec 
d*ctre  furpris.  La  bonne  tante  vïnc 
les  avertir  qu'il  étoit  temps  de  fe 
quitter;    ôc   après  s  être   dit  adieu 
cent  fois,  ils  fe  féparèrentà  la  voix 
de  Madame  Berthold ,  qui  rentroit 
avec  fon  mari.  C'eft  un  trompeur, 
lui  difoit-elle.  C'eft  affez,  répondit 
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M.  Berthold,  il  part  demain;  que 
fon  nom  même  ne  foit  plus  pro- 
noncé ici. 

Le  lendemain  ,  prêt  à  partir,  il 
voulut  voir  5  pour  la  dernière  fois, 
M.  Berthold,  dont  les  bienfaits  lui 
étoiem  toujours  préfens  ,  ôc  jeter 
encore  un  regard  fur  fa  chère  Ca- 
roline. Il  pria  la  vieille  tante  de 
folliciter  cette  faveur  ;  elle  lui  fut 
accordée.  Il  fe  préfente  tremblant, 
Se  d'une  voix  entrecoupée  de  fan- 
glotSj  il  exprima  ks  regrets,  fa 
reconnoiiïance  envers  fon  bienfai- 
teur. Il  aîloit  palier  de  fon  inno- 
cence; un  torrent  de  larmes  l'en 
empêcha.  Mon  cher  David,  lui  dit 
M.  Berthold  attendri  ,  j'oublierai 
tout.  Vous  trouverez  toujours  en 
moi  un  ami  prêt  à  vous  fecourir ,  fî 
votre  conduite  à  Hambourg  ref- 
femble  à  celle  que  vous  avez  tenue 
ici  dans  les  premiers  temps.  Pariez 
tranquille;  vous  pouvez  vous  adref- 
fer  à  moi  dans  toutes  les  occafions. 
David,  en  fe  retirant,  s'approcha 
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pour  b  lifer  la  main  de    Madame 
Berthold;  mais  elle  le  repouITa,  en 
lui  faifant  cette  pieufe  remontrance. 
Bon  voyage  ^Monfieur  David;  dé- 
formais ne  foye^  pas  fi  peu  exadb 
à  remplir  vos  devoirs  de  religion; 
faites  vos  prières  plus  fouvent,  vous 
ne  ferez  pas  tenté    par  vos   m  au- 
vaifes  penfées.   David  humilié  ne 
repondit  point  à  ce  compliment  ;  il 
îTt  quelques  pas,  &  s'inclina.  En  fe 
relevant,  il  fe  trouva  près  de  Ca- 
roline, qui,,  fans  fe  contraindre, 
lui  dit  un  adieu  tendre  S:  poli,  Ôc 
le  remercia  des  foins  qu'il  avoir  pris 
de  rinftruire.  Adieu,   lui  dit-elle  , 
Monfieur  David-,  j'efpère  que  vous 
triompherez  un  jour  âts  méchans 
qui  vous  ont  perdu  C&  en  même 
temps  elle  jeta  furSteffenun  regard 
très-expredif).  Je  n'oublierai  jamais 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  & 
je    vous   promers    d'être    toujours 
votre  amie.  David  colla  fa  bouche 
fur  la  main  de  Caroline;  &  dans  ce 
moment    elle  lui  gliffa  un  papiec 
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que  David  fut  dérober  à  tous  les 
yeux.  Ses  derniers  adieux  s'adref- 
sètent  à  Steffen  ;  il  lui  rendit  grâces 
des  marques  de  fon  amitié.  Celui-ci, 
déjà  déconcerté  du  regard  de  Ca- 
roline ^  fe  remit  un  peu,  3c  Te  dif- 
pofoit  à  faire  un  fermon  relatif  à 
la  circonflance.  David  ne  lui  en 
laifla  pas  le  temps ,  jeta  un  dernier 
regard  fur  la  fille  de  M.  Berthold , 
6c  partit. 

Le  preriiier  foin  de  David ^   en 
arrivant  au  bureau  des  voitures ,  fut 
deregarder.ee  que  contenoit  le  pa- 
pier qui  lui  avoit  été  remis  Ci  adroi- 
tement par  Caroline.  Il  le  déplia, 
6c  vit  une  médaille  d'or  d'environ 
cinq  ducats.  Dun  côté^  étoient  re- 
préfentés  David  &■  Jonathas  y  avec 
ces  mots  autour  :  J^on  ame  eft  faite 
pour  la  tienne  ;  Se  fur  le  revers  ,  deux 
cœurs  entrelacés  dans  un  nœud.  On 
lifoit  au  bas  cette  infcription  :  Infé^' 
parahles  à  jamais.  Quelque  prix  qu'il 
artâciiât  à  ce  préfent ,  il  'fut'encore 
bien. plus  tranfporté  de  la  lettre  qui 
l'enveloppoit. 
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a  Vous  ailez  ,  mon  cher  David, 
vous  éloigner  de  moi  ;  mais  mon 
amour  vous  fuit*,  il  vous  accom- 
pagnera jufqu'aux  bornes  les  plus 
reculées  de  la  terre.  Les  livres  que 
vous  m'avez  donnés,  les  remarques 
écrites  de  votre  main ,  feront  tou- 
jours des  objets  parlans'pour  mont 
fouvenir.  Je  vous  donne  un  droit 
unique  &  fans  bornes  fur  mon  cœur. 
Si  je  ne  peux  être  unie  à  vous^  je 
fuis  décidée  à  ne  m'unir  jamais  à 
perfonne  ;  Ôc  je  vous  affure  que  ni 
les  carefTes  ni  les  menaces  ne  feront 
capables  d'ébranler  ma  réfolution  «. 

Caroline. 

On  peut  fe  faire  une  idée  de  la 
joie  de  David  plus  aifémaent  qu'on 
ne  pourroit  la  peindre.  II  auroit 
bien  voulu  répondre  à  cette  lettre 
charmante  :  mais  tant  dobftacles 
s'élevoient  entre  Caroline  &  lui  î  Le 
fouet  du  pdftillon  le  tira  tout  à 
coup  de  fa  rêverie;  il  fallut  partir: 
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déjà  la  voiture  s'éloignoit  ;  les  re- 
gards de  David  demeurèrent  atta- 
chés fur  Breflau ,  juiqu'à  ce  que  les 
clochers  fe  fuilent  tout  a  fait  perdus 
dans  Téloignernent.  Infenfible  à  la 
variété  dts  objets  qui  paiToient  de- 
vant lui,  pendant  tout  le  temps  du 
voyage  ,  plongé  dans  Tes  réfle- 
xions, il  ne  dit  pas  une  parole. 
Enfin  il  arriva  à  Leipfik,  réfolu  de 
s'y  arrccer  pour  y  prendre  quelque 
repos ,  ôc  fur-tout  pour  embraller 
fon  cher  Otto  ,  qu'il  avoit  prévenu 
de  fon  arrivée. 

Dans  les  premiers  momens  de 
leur  entretien ,  ils  fe  firent  mille  qtief- 
tions  à  la  fois  :  rriais  lorfque  David 
fut  établi  dans  une  chambre  que 
ion  ami  lui  avoit  préparée  dans  la 
maifon  qu'il  habitoit ,  Otto  s'em- 
prelTa  de  lui  demander  des  détails  de 
fa  malheureufe  aventure.  Dans  ces 
détails,  David  ménageoit  toujours 
StefTen,  dont  l'extérieur  lui  en  im  - 
pofoit  encore»  Otto  avoit  beau  lui 
reprocher  fa  trop  grande  facilité  à 
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feien  penfer  des  hommes  ,  David 
pouvoit  être  ébranlé ,  mais  non  pas 
convaincu.  Quand  fe  vinc  à  Tar- 
ticle  de  Caroline ,  David  tira  de 
fa  poche  la  médaille  &  les  deux 
lettres  :  Otto  en  conçut  les  meil- 
leures efpérances  ;  il  prévit  qu'un 
jour  tout  fe  découvrlroit ,  &  que 
rinnocence  de  fon  ami  éclateroic. 
Il  Tinvita  à  refier  à  Leipfik  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  à  fe  placer; 
mais ,  d'apiès  la  lettre  de  M.  Ber- 
thold  adreiTéeàM.Derham  à  Ham- 
bourg ,  il  fallut  renoncer  à  ce  pro- 
jet ;  &  David  profita  de  la  première 
occafion  pour  fe  mettre  en  chemin. 
Peu  de  jours  après  fon  arrivée,  Otto 
reçut  une  lettre  de  fon  ami ,  conte- 
nant une  relation  de  fon  voyage. 

<c  .  .  .  .  Aux  portes  de  Hall, 
écrivoit  David  ,  un  bas  Officier  me 
demanda  qui  j'étois.  Marchand,  lui 
répondis-je.  =  D'où  venez- vous  ? 
oià  allez-vous  ?  =i=  Je  viens  de  Bref-^ 
lau  >  je  vais  à  Hambourg.  ==  Atten- 
dez, j  oubliais  de  vous  demander 
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votre  nom  :  quel  eft-il?  =  David 
Kumberg.  =  David  Rumberg  =? 
(  puis  il  murmura  mon  nom  plu- 
sieurs fois  en  e'crivant  mes  répon- 
k^)  Enfuiie  il  me  fixa  fi  parti- 
culièrement, que  j'en  fus  effrayé.  Je 
croyois  que  mon  fignalement  m*a- 
voit  devancé ,  <Sc  que  dts  fuites  de 
ma  malheureufe  affaire  de  Breflau, 
il  en  avoit  réfulté  des  ordres  de 
m'arrêter.  Je  craignois  auffi  que  cet 
homme  ne  voulût  m'enrôler.  Je  ne 
pouvois  deviner  ce  qui  lui  paffoic 
par  la  tête.  Quand  il  eut  infcrit  mon 
nom  fur  fa  feuille ,  nouvelle  quef- 
lion.  =  Monfieur  Rumberg ,  n'avez- 
vous  pas  été  élevé  à  Brellau  dans 
la  maifon  d'éducation  des  orphe- 
lins ?  =  Oui,  iMonfieur  le  Caporal. 
=  Efl-ceque  vous  ne  reconnoiffez 
pas  Shledheim  ,  votre  premier  Pré- 
cepteur ?  =  Eh  !  oui ,  lui  dis-je , 
plus  raffuré  encore  que  furpris  ;  par 
quel  hafard  vous  trouvez-vous  fol- 
dar  ?  =  Ma  foi  ,  le  Diable  peut 
emporter  la  fcience  6c  les  Savans: 
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vive  le  métier  de  foldat  ôc  le  grade 
de  Caporal  !  Quand  j'aurai  mon 
congé,  fi  je  m'ennuie,  j'irai  ailleurs. 
Il  n'}r  â  ici  qu'une  chofe  qui  me 
déplaife  ,  c'eit  que  les  vivres  ne 
nous  font  pas  donnés  à  difcré- 
tiori  :  mais  en  l'honneur  de  l'heu- 
reufe  rencontre 3 parbleu,  vous  paye- 
rez à  boire  ou  pour  boire  =:=.  Je 
confentis  à  la  dernière  propofition; 
ëc  après  m'avoir  brufquement  re- 
mercié y  je  le  vis  tourner  {es  p^s 
vers  le  cabaret  le  plus  prochain; 
ôc  nous  continuâmes  notre  route 
jufqu'à  Saltz ,  d'où  je  me  fis  con- 
duire enfui  te  à  Hambourg  .  .  .  .  3> 

Laifibns  David  bien  reçu,  bien 
înftallé  à  Hambourg,  &  retournons 
fur  nos  pas  pour  lavoir  ce  qui  fe 
pafTe  chez  M.  Berthold,  StefFen  réuf- 
îiffoit  d'autant  mieux  dans  ks  pro- 
jets ,  que  l'abfence  de  Dayid  éloi- 
gnoit  toute  efpèce  d'éclaircilTemens, 
Il  ne  perdoit  aucune  occafion  d  af- 
furer  encore  mieux  le  fuccès  de  fes 
vues.  On  va  juger  de  fon  empref- 
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fement  à  en  faifir  les  moyens.   Le 
jeune  garçon  que  David  avoit  placé 
chez  un   Artifan,  après  avoir  fe- 
couru  la  famille  entière,  vint  à  la 
maifon    de  M.  Berthold  pour   re- 
nieicier  Ton  bienfaiteur ,  6c  lui  faire 
part  de  la  petite  fortune  qu'il  avoit 
faite.  Steffen  &  M.  Berthold  étoient 
à  rentrée  de  la  maifon.   Le  jeune 
garçon   demanda  après  David;  & 
lorfqu'on  lui  dit  qu'il  étoit  parti  & 
déjà  très-loin  de  Breflau  .... HélasJ 
dit-il ,  c'efl:  un  père  que  j'ai  perdu! 
Voyez-vous 3  dit  alors  Steffen,  ce 
fera  fans  doute  un  malheureux  fruit 
du  hbertinage  de  David.  Quel  âge 
as-tu  ?   lui  demanda  M.  Berthold. 
r=r  J'ai  dix-huit  ans.  =  Vous  voyez 
bien  ,   Monfieur  Steffen  ,  qu'il  efl 
impoffible  à  David  ,   âgé  tout  au 
plus  de  vingt-quatre  ans,  d'avoir 
lin  enfant  de  dix-huit  =.  Bon  !  ré- 
pondit Steffen  ,  le  menfonge  eft  fa^ 
milier  à  ces  gens-là  ....  J'ai  des 
raifons  de  croire  ce  que  je  vous 
dis , . . .  Mais  il  eft  inutile  de  parler 
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d*un  abfent  qui  ne  vous  a  donné 
que  trop  de  raifons  de  Foublier  :  Se 
fur  le  champ  Steffen  éloigna  Tim- 
portun ,  de  manière  à  le  dégoûter 
de  revenir. 

Tant  de  chofes  contribuoient  à 
aveugler  M.  &  Madame  Berthold  \ 
Le  zèle  du  Commis,  fa  facilité  à 
prendre  toutes  les  formes  ,  fon 
adrelTe  à  profiter  de  tous  \ts  mo- 
mens ,  tout  épaiiïîflbit  de  plus  en 
plus  le  bandeau  attaché  fur  leurs 
yeux.  Son  intelligence  en  matière 
de  commerce  avoir  étendu  les  pro- 
fits de  la  maifon  ;  il  étoit  regardé 
comme  un  préfent  de  la  Provi- 
dence. Il  avoit  (i  fort  rempli  de  fon 
efprit  le  père  8c  la  mère  de  Caro- 
line, que  celle-ci  menoit  une  vie 
fort  tride.  Les  bals,  les  aflèmblées, 
les  fpedacles  étoient  profcrits  à  ja- 
mais :  elle  étoit  obligée  d'étouffer 
fes  pleurs  devant  Çqs  parens,qui  lui 
avoient  déjà  reproché  d'être  d'in- 
telligence avec  David.  Sa  vieille 
tante  poflcdoit  feule  le  fecret  de  fa 
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douleur,  La  pauvre  femme  cher- 
choit  à  lui  donner  une  efpérance 
qu'elle  n'avoic  pas  elle-même  ,  & 
le  fuccès  de  StelFen  ne  faifoit  qti'G- 
loigner  toute  idée  de  réconciliation 
entre  David  ôc  la  maifon  Berthold. 
Ce  fut  bien  pis  quand  il  fut  décidé 
que  M.  Berthold ,  pour  fe  débar- 
rafTer  du  poids  des  affaires ,  nom- 
moit  Steffen  fon  aflbcié  :  nouveau 
moyen,  dans  les  mains  du  perfide  y 
pour  cdnfommer  Çqs  projets.  Il  ne 
s'agiffoit  pas  moins,  d'après  le  plan 
qu'il  s'étoit  fait^  que  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  Tes  bienfaiteurs.  Sa 
place  de  Commis  étant  devenue  va- 
cante par  fon  affbciation  ,  il  failoit 
îe  remplacer.  Le  choix  d'un  fuccef- 
feur  fut  laifTé  à  fa  prudence ,  ôc  le 
fcélérat  ne  manqua  pas  d'en  pren* 
dre  un  qui  pût  le  féconder  dans  (ts 
vues.  Il  choifit ,  outre  cela ,  pour 
correfpondant  un  certain  M,  Van- 
genftreet ,  Négociant  à  Hambourg , 
que  des  affaires  avoient  attiré  à  Bref- 
lau  depuis  quelque  temps.  M.  Van- 
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gefiftreet  étoit  lin  homme  travail- 
lant dans  le  genre  de  Steffen.  Sans 
avoir  il  ne  adrefTe  égale ,  il  étoit  à 
peu  près  pôiiiTé  par  lemêméinftinâ:, 
de  fe  feroit  tout  permis  pour  fervir, 
fon  intérêt  perfonnel.  StefFen  ,  ren- 
contrant des  dirpofitions  auffi  heu- 
reufes  ^  fit  avec  lui  de  petits  arran- 
gemens  fecrets  pour  faire  pafler  de 
doubles^  emplois ,  âes  pertes  pré- 
tendues, bauflei'  ou  bailler  le  prix 
des  marchandifes,  êcc. 

Madame  Berthold  ,  vouée  plus 
que  jamais  aux  intérêts  de  Steffen, 
le  propcfa  pour  gendre  à  fon  riiari^ 
ôc  lui  mit  fous  les  yeux  l'impor- 
tance de  s'attacber  un  homme  auiîl 
effentiel.  Elle  fit  valoir  la  profpé- 
rite  de  leur  maifon  depuis  qu'il  y 
étoit  entré,  Se  donna  des  raifons  u 
plaufibles,  que  M.  Berthold  fe  dé- 
termina fur  le  champ  à  faire  venir 
fa  fille  pour  lui  en  parler.  Caroline, 
en  entrant,  voyant  l'air  férieux  de 
fon  père  &  l'air  aigre-doux  de  fa 
mère,  prelTentit  quelque  mauvaife' 
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nouvelle.  Son  inquiétude  fe  chan- 
gea en  défefpoir ,  Jorfqu'elle  enten- 
dit, de  la  bouche  de  Ton  père, 
le  nom  de  Steffen  qu'on  lui  propo- 
foit  pour  mari.  Elle  eut  beau  re- 
préfenter  que  Ton  cœur  nMnclinoit 
pas  pour  lui,  M.  Berthold  infiftoit, 
dans  refpérance  que  fon  goût  la, 
décideroit  tôt  ou  tard  en  faveur 
d'un  homme  d'un  fi  grand  mérite.^ 
Caroline  répondit  affirmativement 
que,  loin  de  pouvoir  l'aimer  wn 
jour ,  il  lui  paroiiïbit  infupporta- 
ble ,  &  que  fa  préfence  feule  la  ré- 
voltoit.  Madame  Berthold, qui,  par 
un  ejfFort  fingulier  fur  elle-même  , 
avoit  pu  fe  taire  jufqu'alors ,  fut 
indignée  de  l'obAination  calme  de 
fa  fille ,  &  la  renvoya ,  en  lui  laif- 
fant  le  choix  embarraffant  de  fa 
malédi«5lion  ou  de  Steffen.  A  ces 
mots,  Caroline  perdit  Tufage  d«  fes 
fens  ;  elle  tomba  évanouie  aux  pieds 
de  fon  père  :  on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  faire  revenir; 
encore  étoit-elle  fi  foible,  loxf- 
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qu'elle  eut  repris  Tes  fens ,  qu'on  fut 
obligé  de  la  mettre  au  lit.  M.  Ber- 
thold  reprocha  à  fa  femme  fon  ei  - 
^portement ,  Se  rien  ne  fut  encore 
décidé  à  cet  égard.  D'un  autre  coté  , 
Jçs  manoeuvres  de  laffocié,  dans 
la  diredion  abfolue  des  affaires  de 
la  maifon  ,  étoient  déjà  telles ,  qu'il 
falloit  que  bientôt  Berthold  recon- 
nût le  malheur,  de  fa  confiance. 
^Sur  ces  entrefaîtes,  la  pauvre  Ca- 
roline ,  tourmentée  par  fa  mère, 
tomba  dangereulement  malade.  Une 
fièvre  brûlante  la  dévoroit.  Tout 
Fart  des  Médecins  étoit  impuiiïant 
contre  fon  mal  ;  il  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  fi  rapides ,  que 
Ton  commençoit  à  douter  de  la 
pofilbilité  de  la  rendre  à  la  vie.  Elle 
alloit  mourir  vidime  de  la  volonté 
de  fes  parens.  Cependant  fon  mal 
prit  un  autre  caradère  •■,  elle  tomba 
dans  cet  état  de  langueur  où  les 
contradifliions  même  iie  fauroient 
rendre  le.  mouvement  à  la  nature. 
Madame  Berthold  crut  qu'elle  de- 
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voit  profiter  de  cette  circonflance 
pour  remettre  fur  le  tapis  le  projet 
"cfu  mariage  avec  Steffen.  La  pau- 
"Vre  Caroline,  harcelée  de  nouveau , 
excédée  de  repréfentations ,  de  re- 
proches ,  confentit  enfin  à  fe  fou- 
mettre  aux  ordres  de  fa  mère:  mais 
elle  demanda  du  temps^ 

Quant  à  M,  Stefïen  ,  tout  en  faî- 
"fant  fa  cour  à  la  fille  delà  maifon, 
•îl  avoir  épifodiquement  féduit  l)a 
'fervante.  Exercé  à  l'intrigue  ,  il. ^'e- 
toit  conduit  avec  tant  de  pyflère^, 
que  fa  liaifon  étoit  ignorée  de  tout 
le  monde  :  mais  la  nature  ,  dont  les 
opérations   ne    s'accordoient    pas 
avec  celles  de  Tadroit  Steffen  ,alloit 
■îndifcrètement  mettre  tous  les  yeux 
dans  la  confidence,  s'il  n*eûtpas  pris 
la  fage  précaution  d'éloigner  l'objet 
de  Ces  amours,  en  lui  faifant  pré- 
texter une  maladie  qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  continuer  fon  fer- 
vice.  Elle  fe  retira  dans  un  des  fau^. 
bourgs  ,  &  là,  elle  mit  au  monde 
•le  gage  indifcreç  de  leur  mutuelle 
'tendreiTe. 
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Quand -le  Ledeur  faura  que  les 
affaires  de  Steffen  ne  faifoient  qu'al- 
ler en  augni<"ntant ,  &  qu'un  jour 
étoic  déjà  ûxé  pour  ion.  unioa 
avec  Caroline,  il  nous  permettra 
bien  de  ramener  fon  attention  fur 
le  fort  aduel  de  David,  que  nous 
avons  iaiffé  à  Hambourg. 

David  recueillait  à   Hambourg 
les  fruits  d'une  conduite  honnête  Ôc 
foutenue.  Sa  porition  étqit  avanta- 
geufe  ;  mais   fou  ame  n'étoit  pas 
tranquille  :  l'image  de  Caroline  ve- 
noit  fans  cefTe  rappeler  à  fon  fou- 
venir  des  momens  heureux  ^  trop 
tôt  écoulés.  Pour  comble  de  mal- 
heur,   ks   confolations   de  Tefpé- 
rance  étoient  pour  jamais  bannies 
de  fon  coeur.  Le  bruit  du  mariage 
de  Caroline  avec  Steffen  étoît  déjà 
parvenu    jufqu'à    lui.     D'un   autre 
côté  ,  fes  affaires  avoient  pris  une 
fi  bonne  tournure,  qu'avec  fes  ap- 
pointemens ,  les  profits  de  fon  éco- 
nomie &  de  fes  placemens,  il  avoic 
amaffé    une   certaine   forame.    Le 
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hafard ,  qui  paroilToit  le  fervir  en 
dépit  de  lui-même,  lui  ofFroit  en- 
core une  perfpedive  d'établiflement 
très-avantageux.  La  fille  aînée  de 
M.  Derham  s'étoit  prife  de  goût 
pour  lui.  David  reçut  plufieurs  mar- 
ques de  fa  prévention ,  auxquelles 
il  répondit  avec  beaucoup  de  poli- 
tefle  6c  de  fang  froid.  Dqs  regards, 
elle  pafla  aux  agaceries ,  des  agace- 
ries à  des  attentions  qui  pou- 
voient  être  prifes  pour  des  avan- 
ce^.  David,  incapable  de  feindre  & 
de  tromper ,  conferva  toujours  le 
même  extérieur.  Son  cœur  étoit  ab- 
folument  attaché  à  Caroline  ,  au 
féjourde  Breflau  ,  &  à  M.  Berthold, 
quoiqu'il  n'eût  reçu  de  lui  aucune 
réponfe  aux  lettres  qu'il  lui  avoic 
écrites.  Il  eft  vrai  que  Steffen  les 
avoit  toutes  interceptées.  Un  jour 
que  David,  toujours  préoccupé  de 
fes  fonvenirs ,  ne  voyoit  que  dans 
l'éloignement  Taccompliffement  de 
fes  vœux  ,  un  rayon  d'efpérance  pa- 
rut briller  à  fa  penfée.  Deux  étran- 
gers 


.    ^^£^    ROMANS.        73 

gers  s'offrent  à  fa  rencontre ,  au  mo- 
inent  où  il  alloic  à  la  bourfe ,  l'un 
d'eux  richement  vêtu ,  l'autre  avec 
un  habit  noir  très-modefte.  Ce  der- 
nier attira  fingulièrement  Tattention 
de  David.  Leurs  regards  s'çtant  ren- 
contrés ,  leur  furprife  fut  égale,  leur 
mouvement  le  même.  Me  trompé- 
je  ,  Monfieur  ,  lui  dit  l'étranger; 
ne  nous  fommes  -  nous  pas  vus  à 
Brellau  ?  Vous  ne  vous  trompez 
point,  dit  David  avec  vivacité; 
c'efl  moi ,  c'eft  David  qui  prelfe 
dans  i^s  bras  M,  Fromman  ^  fon 
ancien  Inftitiueur.  Des  embraife- 
mens  auffi  tendres  que  fincères  les 
tinrent  long-temps  occupés  l'un  & 
l'autre ,  &  leurs  queftions  mutuelles 
roulèrent  fur  la  caufe  qui  les  rap- 
prochoit  dans  une  ville  auffi  éloi- 
gnée du  lieu  oia  ils  s'étoient  con- 
nus. M.  Fromman  lui  apprit  qu'a- 
près avoir  accompagné  M.  Caries, 
le  fils  d*un  riche  Conimerçant ,  dans 
{qs  voyages  en  5uiffe  ,  en  Italie  ,  en 
France,  &  en  Angleterre,  il  étoit^ 
Ama  i-jSô,  D 
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revenu  par  la  Hollande,  ôc  fe  dif. 
pofoit  à  regagner  Breflau,  où  fa 
coiirfe  devoit  fe  terminer.  David, 
ne  voulant' pas  s'expliquer  dans  le 
moment  fur  l'événement  terrible 
qui  lavoit  éloigné  d'un  féjour  tou- 
jours cher  à  fon  coeur,  donna  à 
cet  cloignement  la  caufe  la  plus 
plaufible  i  âc  voulant  cependant , 
dans  un  autre  moment ,  s'ouvrir  à 
lamitié  ,  il  invita  ces  MelTieurs  à 
venir  le  voir ,  dans  l'aprcs-dînée , 
chez  M.  Derham.  Il  les  quitta , 
après  avoir  reçu  leur  promefle ,  ôc 
s'en  retourna  le  coeur  plein  de  joie. 
A  fon  arrivée,  illaifià  éclater  fes 
tranfports  avec  fi  peu  de  modéra- 
tion ,  que  M.  Derham  fut  un  mo- 
ment prêt  à  croire  que  fa  raifort 
étoit  égarée  :  mais  lorfqu'il  en  fut 
le  motif,  la  fenfibiiité  de  David  le 
toucha  jufqu'aux  larmes  ;  &  fâchant 
que  le  fils  de  M.  Caries,  de  Breflau  , 
devoit  accompagner  l'ami  de  Da- 
vid y  curieux  de  faire  connoiflance 
avec  le  fils  d'un  Négociant  donc 
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le  nom  ôc  la  probité  étoient  fi  bien 
établis,  il  refta  chez  lui  pour  les 
retenir  à  fouper.  A  Tarrivée  de  fon 
ami,  David* le  préfenta,  ainfi  que 
fon  compagnon  ,  à  M,  Derham , 
qui  s'empara  de  ce  dernier,  ôc  laifla 
IVi.  Fromman  &  ion  ancien  élèvd 
s'entretenir  enfemble, 

David  fatisfit  la  curiofité  de  M. 
Fromm^n  fur  ce  qui  Tavoit  attiré. 
Ipin  de  fa  patrie,  en  lui  racontant 
par  quel  enchaînement  de  circonf- 
tances  heureufes  &  malheureufes, 
d  abord  accueilli ,  enfuite  renvoyé 
de  chez  M.  Berthold ,  il  fe  trou- 
voit  alors  chez  M.  Dérham  à  Ham- 
bourg. Vous  pouvez  juger,  ajouta- 
t-ii,  vous  qui  avez  vu  les  premiers 
développemens  de  mon  caradère , 
fi  j'ai  été  capable  de  tromper  mon 
bienfaiteur  &  de  m*approprier  fon 
bien.  M.  Fromman ,  convaincu  de 
la  probité  de  David ,  fut  tenté  d'im- 
puter tout  à  Steffen ,  dont  il  avoit 
été  néceifairement  queftion  dans 
fcs  aveux ,  fur-tout  lorfqu'il  apprit 

Dij 
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qoeifen  ami  >n'avoit  reçu  aucune 
réponfe  au^  lettres  écrites  à  M.  Ber- 
thold.  Dans  ce  moment,  M:  Càrîes 
s'approchant.  Se  ay ait- entendu' ^ks 
derniers  mots  prononcés .  par  Da-' 
vid ,  s'offrit  d'être  -le  porteur  'de 
lettres  nouvelles  qu'il  écriroit  vrai- 
femblablement  5  &  de  les  remettre 
dans  les  mains  de  M.  Berthold  lui- 
même.  A  mefure  qu'on  rihftruifoii 
du  fait ,  fon  intérêt  croiflbit  pëé^ 
David  :  il  regarda  comme  unibon^ 
heur  de  contfibuel:  à  faire  éek^é^ 
l'innocence  d'un  ami  de  M.'Fr'om-- 
man.  M.  Derham  vint  encore  e^ 
citer  ces  dirpofi rions ,  en  vantant 
les  bonnes  qualités  de  David , 'fiyrt 
heureux  caractère,  fon  intell îgeriè"^ 
précieufe ,  fa  conduite  exemplaires 
La  calomnie  ,  dit -il,  a  voulu' le 
perdre  dans  mon  efprit;  je  l'ai  foup- 
çonnée  Se  réprimée.  Vous  frémit 
riez  ,  Meilleurs,  en  lifant  une  lettre^ 
anonyme  que  j'ai  reçue  il  y  a  quél4 
ques  mois  fur  ce  digne'  homme  • 
je  l'ai  renfermée  dans  mon  fecré- 


DES  ROMANS,        77 

tarre ,  &  je  vais  VQWititti  'pour  l^op 
poief  à  l'opinion  fi  jiifte  que  je  vî^nj? 
de  vous  donner  de  lui.  ^      ' 

M.  Derham  Te  îéva,  ôc  revint  bien- 
toc ,  la  lettre  à  là  main.  Elle  pafla 
fticceffivement  fous  les  yeux  de 
M.  Caries  ,  de M,  Fromman,  & 
parvint  à  ï>avid  ,)qui  reconnut  ré- 
criture du  premier- Commis  iStefFen. 
L'indi^^hâtiorî  des  voyageurs  ,rïm- 
patience  de  juditier  un'  ami ,  &  de 
hâter  la  judé  punition  d*un  intri- 
gant 5  leur  fît  fentir  de  quelle-  im- 
portance il  étoit  de  p rôder  leur  dé- 
part pour  Brellau  :  en -conféqueneiâ 
ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  congé 
d'à  lêûf  liôce,  &  1e  lendemain'  ili 
croient 'déjà  loin  de  Hambotirgi 
Mais  M.:  Fromman  ayant  appris 
qu'OAo,  pour  lequel  il  avQÎt  tou- 
j-oufs  GOl}f|ir\^c  ivîi^ ctendre-^ffôdiort , 
étôirëtafeliv  a  Le1p6k.,  îie  pi\i  s 'em- 
pèétêc  de-co'nf^èier «n  jd«r  au  plai-t 
6rde:fëîïëvoir.^J^'':>0Ti  t'  .  Ik:-.^ 

David  avoit  T>êmii  à  M.  Caries 
une  lettre-pour  j\1.   Berthold.  -On 
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conçoit  qu'elle  étoit  remplie  du  re- 
gret jd'en  avoir  écrit  déjà  qui  étoient 
reftées  rans.^réporife»  Les  expref- 
fions  les  p\m  tendres  Ôc  les  plus 
lefpeâueufes  y  étoient  répandues  à 
chaque  ligne.  Elle  çontenoit ,  en 
même  temps.,  des  propofitions  avan- 
tâgeufes  au  eomnierce  de  M.  Ber- 
thold,.relatiyemerit  à. la  différence 
àes  prhx  çntre  certaines  marchanr 
difes  de;  Br^flau  6c.  de  Hambourg-, 
dont  il  donnoit  un  détail  eompa- 
laiif. 

Cette  lettre  fit  fur  M.  Berthold 
une  impreJ[ïîon  profonde^  Etonné 
^e  ce  que  lui  apprenoit,  David,  re^ 
latiyement  au  prix  des  marehandi- 
fes,  il  alla,  pour  s'affurer  du  fait, 
demander  à  Steffen  ce  que  certains 
objets  pouvoient  valoir  à  Ham- 
bourg. Celui- ci  5  peu  préparé  à  une 
telle  queftion  ,  évita  d'y  réppndre 
pofitivement,  en  difant  qu'il  falloit 
attendre  le  prochain  Courrier.  Le 
pefrfide  alïocié  avoit  bien  fes  rai- 
fons ,  puirque  ,  dans  l'intervalle. 
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devoit  fe  faire  Ton  mariage  avec 
Caroline.  M.  Berthold  prit  le  parti 
d'attendre.  Le  même  jour ,  il  s*éleva 
une  dirpute  aiïez  vive  entre  le  Te- 
neur de  livres  &  StefFen.  Ce  dernier 
traita  fi  durement  (bn  inférieur, 
qu'il  s'en  fit  un  ennemi  irréconci- 
liable*, car  dès  le  lendemain,  ayant 
voulu  le  ramener  par  un  petit  pré- 
fent ,  le  Teneur  de  livres  le  refufa 
avec  dédain. 

La  pauvre  Caroline,  vidime  de 
fa,  docilité,  commençoic ,  depuis 
quelques  jours,  à  fojarire  à  l'eCpé- 
rance.  Son  père  avoit  fecoué  la  tête 
deux  ou  trois  fois  ,  lorfqu'il  avoit 
été  queflion  de  Steffen  ,  ^  cette 
particularité  n'avoit  point  échappé 
à  iovi  attention.  M.  Berthold  s'étoic 
aperçu  de  la  diminution  du  produit 
ordinaire  de  {t^  expéditions  pour 
la  Hollande^  cSc  s'il  falloir  en  juger 
par  la  lettre  de  David ,  les  avan- 
tages ne  pouvoient  en  être  douteux. 
Cette  lettre  de  David  étoit  parve- 
nue par  une  voie  détournée  ^  donc 
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s  etoit  fervi  M.  Caries ,  afin  qu'elle 
fat  plus  promptement  rendue.  M. 
Berthold,  dans  fa  réponfe,  navoit 
pu  s'empêcher  de  traiter  David 
avec  beaucoup  d'égards ,  êc  même 
de  tendreiïe  y  foit  qu'il  confervât  le 
fouvenir  de  Tes  premiers  fentimens, 
foit  qu'il  preflentît ,  d'après  les 
foupçons  qu'il  avoit  conçus  fur  le 
compte  de  StefFen ,  qu'il  alloit  per- 
dre fes  premières  impreffions. 

M.  Caries  ôc  M.  Fromman  arri- 
vèrent à  Breflau.  La  joie  du  jeune 
voyageur  à  rafped  de  fa  patrie  & 
de  fa  famille ,  ne  lui  fit  rien  perdre 
de  fon  zèle  pour  David.  Il  lui  man- 
quoit  une  occafion  de  rencontrée 
M.  Berrhold,  ou  de  s'introduire 
chez  lui  :  fon  père  lui  en  fournit  le 
moyen ,  &  fur  le  champ  on  porta  ^ 
de  la  part ,  u'ie  invitation  à  M.  Ber- 
thold  de  venir  prendre  du  thé, 
dans  l'après-midi  ,  à  la  maifon  de 
M.  Caries.  Comme  Its  deux  mai- 
fons  n'avoient  aucune  relation  d'a^ 
faires  ,  M.  BertholJ  fut  furpris  de 


D^ES   ROMANS.;      8i 


fë  voir  aiqfi  pr-evenu,^  nV'it  fijr- 
tout  aucun  preiTentimenr  de  ce  qui 
pouvoir  lui  attirer  cette  politeffe. 
Il  Te  rendit  à  l'heure  indiquée.  Après 
les  prerniei'^.complimens-,  M.Srom- 
man'prit  la  parole.  Pardonnez, 
ditril'à  M,  Berthold ,  fi ,  je  fuis  la 
caufe  qui  a  déterminé  M.'  Caries  à 
vous  déranger  de  vos  occupations 
pourvous  faire  venir  ici.  Un  motif 
î nié  r^a nt  ^ft  rr.  e  n  exe u  fe. 

M.      B    £    Fx    T    H    0    L    0» 

Expliquez-vous,  Monfieur,  fans 
délai  ;  je  fuis  prêt  à  vous  écouter* 

Ma      F  R   G    M  'M  A.  N, 

ïl  s'^agit  de  réparer  le  tort  fait 
à  rhonneur'  d  un  homme  irrépro- 
chable. 

M.      B    E    R    T    H    O    L    D. 

Je  ne  crois  pas  être  dans  ce  cas-^ 
là  :  mais  nommez  -  moi  l'homme 
auquel  je  dois  une  telle  réparation, 

D  V 
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M.       F    R    O    M    M    A    N. 

David  Rumberg,  mon  élève  ôc 
Hion  ami. 

"    '     M.     B   E   R  T   H  o   D   D. 

Je  n'ai  jamais  eu  fur  fon  compte 
des  foupçons  décidés;  mais  ne  fa- 
chant  à  qui  imputer  un  événement 
dont  Tes  devoirs  le  rendoient  re'^- 
ponfable,  j'avoue  que  j'ai  conçu 
des  doutes . . . . 

M.      F    R    o    M    M    A    N. 

Sans  vouloir  offenfer  perfonne, 
je  ne  puis  vous  cacher,  Monfieur, 
que'^M.  StefFen,  votre  aflbcié  ,  eft 
pour  moi  un  perfonnage  fufped. 

M,      B   E    R    T    H    o    L    D. 

Mes  idées  à  cet  égard  font  en- 
core incertaines.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  ,  c'efl  que  c'eft  lui  qui  m'a 
éclairé  fur  les  démarches  de  Da- 
vid,  &  que  Tes  dépofitions  m*onc 
été  confirmées  depuis  par  mes  gens. 


DES    ROMANS.        S3 

M.      F    R    O    M    M    A    N. 

Pure  noirceur,  mon  cher  Monr- 
iîeur  Berthold  ;  on  les  a  corrom- 
pus ,  j'en  réponds. 

M.    Berthold. 

A  la  véiité,  j'ai  reçu  de  David, 
il  y  a  quelques  jours  ,  une  lettre 
dont  les  expreHions  Se  le  langage 
annoncent  un  honnête  homme. 

M.     F  R   o  M   M  A   N. 

Quelle  opinion  concevriez  vous 
d'un  traître  qui  chercheroit ,  par 
toutes  fortes  de  moyens ,  à  désho- 
norer quelqu'un  dont  il  n*a  pas  à 
fe  plaindre  ? 


M.      B  E  R  T  H  o  L 


D. 


Je  le  regarderois  comme  un  fcé- 
lérat. 

M.      F    R    o    ?J     M    A    N. 

Lifez ,  Monfieur  ,  Se  jugez  . . . .  » 
(M.  Fromman  préfenta  alors  à  M, 

D  vj 
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Berthold  la  lettre  anonyme  dont 
nous  ay^cnç  parlé  ,  que  M.  Derham 
lui  avou  confiée.)  De  quelle  maia 
croyez-vous  que  foit  cette  lettre  ? 

M.     Berthold. 
Sans  doute  d'un  ennemi  de  David. 

M.      F  R  O  M   M    A   N. 

Par  conféquent  d'un  fcélérat,.;^ 
Elle  eft  de  la  main  de  Steffen. 

M.     Berthold. 
Cela  n'efl  pas  pofTible. 

M.      F    R   o    M    M    A    N. 

Rieti  n'efl  plus  vrai.  M.  Derham; 
à  qui  elle  étoit  adreflée,  n'en  a  pas 
conçu  la  moindre  méfiance  contce 
rirrépîx>chable  M.  Rumberg;  <Sc  ja- 
mais il  n'en  auroit  parlé,  fl  la  con- 
verfation  ne  fut  tombée  fur  cette 
malheureufe  aventure. 

M.    Berthold. 
Ah  !  MefTieurs  ,  quelle   décou- 
verte !  qu'elle  efi  tardive  ! 
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M.    C  A  R  L  E  s  /e  père. 

Le  temps,  Monfieur,  en  décou- 
vrira peut-être  d'autres*  Votre  Stef- 
fen  ,  à  ce  que  m'ont  dit  des  per- 
fonnes  dignes  de  foi ,  traite  fecrè- 
tement  avec  des  Juifs.  Mettez-vous 
fur  vos  gardes  j  on  ne  fauroit  pren- 
dre trop  de  précautions  contre  cet 
homme-là. 

M.    Berthold. 

Une  affaire  fur  laquelle  j'attends 
des.  écIaircifTemens  de  David  lui- 
même,  me  donne  déjà  beaucoup 
d'inquiétude. 

M.     C  A  R  L  E   s   /e  pèrCé 

Quand  devez -vous  recevoir  la 
réponfe? 

M.    Berthold. 

Dans  quinze  jours. 

M.     F  R   o   M  M  A    K. 

Vraifemblablement ,   Monlîeur, 
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à  cette  époque  vos  foupçons  fur 
le  compte  de  David  feront  totale- 
ment dirfipés. 

M.      B    E    R    T    H    O    L    D. 

J*ai  quelques  raifons  pour  le 
croire  ....  à:  certainement ,  lors- 
que je  ferai  convaincu  de  fon  inno- 
cence ,  mon  injuftice  fera  bientôt 
réparée. 

M.  Berthold  ne  put  foutenir  plus 
long-temps  cet  entretien  :  troublé 
par  une  foule  d'idées  fombres  ,  il 
prit  congé,  6c  retourna  chez  lui. 
Avant  d'entrer  chez  fa  femme,  il 
monta  chez  Caroline ,  pour  lui  dire 
que  fon  mariage  avec  Steffen  pour- 
roit  bien  être  différé  ,  par  des  rai- 
fons qui  vraifemblablement  .  .  .  .  - 
M.  Berthold  n'acheva  pas  ;  ôc  ces 
derniers  mots  furent  répétés  par 
Caroline ,  long-temps  après  que  fon 
père  l'eut  quittée.  Plus  réfervé  de- 
vant fa  femme  ,  il  ne  laiffa  rien 
apercevoir  j  il  attendoit  ^  pour  s'ex^ 


'A 
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pliquer,  des  preuves  plus  pofîtives 
ôc  plus  certaines.  Un  événement 
aflez  fimple  fervit  bientôt  à  confir- 
mer les  foupçons  déjà  conçus  par 
M.  Berthold.  Comme  Steffen  étoic 
occupé  à  Ton  bureau  à  infcrire  quel- 
ques notes  fur  fon  regiftre  fecret, 
le  Commis,  qui  confervoit  au  fond 
de  fon  coeur  le  fouvenir  à^s  pro- 
pos injurieux  de  l'AfTocié ,  cher- 
choit  à  deviner  ce  que  pouvoit  ren- 
fermer ce  regiftre  particulier  ,lorf- 
qu'il  vit  entrer  le  Juif  Aaron  ,  qui 
tint  une  converfation  à  vo-ix  balTe 
avec  M.  Steffen.  De  temps  en  temps 
Fentretien  s'animoit,  de  fans  les 
entendre,  le  Commis  jugeoit  bien 
qu'ils  n'étoient  pas  d'accord  ,  fur- 
tout  quand  il  vit  k  Juif  s'éloigner 
avec  humeur  ,  8c  Steffen  ,  après 
avoir  cherché  un  moment  dans  fès 
papiers  ,  courir  après  le  Juili*  , 
comme  s*il  lui  eût  enlevé  quelque 
chofe  d'effentiel.  Le  Commis  pro- 
fita de  ce  momertt  pour  examiner 
le  regitîre  :  il  vit  des  chofes  de  la 
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plus  grande  importance  .pour  M. 
Berchold  ;  Se  décidé  à  lui  décou- 
vrir tout,  il  n'en  témoigna  rien  à 
Steffen  lorfqu'il  reparut.  Deux  heu- 
res après  , cet  événement,  M.  Ber- 
thold  entra.  Le  Commis  auroitbiea 
voulu  entamer  la.  confidence  ;  mais 
M.  Berthold  ne  lui  parut  pas  en  dif- 
pofitipn  favorable  pour  la  rece- 
voir. Dans  route  la  miaifon  ,11  ré- 
gnoit  ce  jour-là  une  contrainte  gé  ^ 
uérale  ;  chacun  avoir  Ton  fecret, 
ôc  s'obftinoit  à  le  garder.  Madame 
Berthold  s'étoit  bien  aperçu  du 
maintien  de  Ton  mari  avec  leuc 
AiTocié  y  mais  elle  ne  favoit  com- 
ment en  expliquer  la  caufe  ,  ôc 
noToît  faire  la  moindre  qu^ftion. 
Sa  confiance  dans  StefFen  ,  la  ma- 
nièi  e  dont  il  vivoit ,  la  confiance 
de  fes  foins  apparens ,  tout  éloignoic 
d/2  fon  efprit  la  moindre  crainte 
d'une  infidélité  de  fa  part.  M.  Ber-- 
thold,  qui  avoit  chargé  David  de 
rinformer  du  prix  du  change,  de 
Hambourg  ,  à.  de  telle  ôc  telle  ciar- 
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chandife,  attendoit  fa  réponfe ,  afia 
d'avoir  contre  SiefFen  une  pièce 
convaincante.  Elle  arriva  au  bout 
de  huit  jours.  Se  dès-lors  le  ban- 
deau tomba  tout  à  fait  de  ks  yeux. 
LaiiTons-le  en  proie  à  l'indignation 
d'avoir  donné  fa  confiance  à  un 
traître,  ôc  au  repentir  d'avoir  in- 
juflement  condaniné  un  innocent. 
David  commençoit  à  entrevoir 
l'avenir  fous  un  afped  plus  confo- 
lant.  Il  favoit  du  moins  que  fa  ré- 
putation étoic  rétablie,  à  en  juger 
par  les  expreffions  de  fon  ancien 
maîue  :  il  fe  livroit  quelquefois  à 
Tefpoir  de  rentrer  tout  à  fait  en 
grâce  auprès  de  lui.  Peut-être  ne 
favoit-il  pas  combien  Madame  Ber» 
thold  étoit  fon  ennemie  déclarée. 
Il  eft  vrai  qu'il  la  connoifToit  aiïez 
changeante ,  pour  ne  pas  s'^n  in- 
quiéter beaucoup. M.  Derham,  chez 
qui  il  travailloit ,  s'étoit  telîemenc 
attaché  à  lui,  qu'il  lui  avoit  offert 
fa  fille ,  avec  une  fomme  confidé- 
lablc.  David,  fidèle  à  fa  chère  Ca-» 
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foline,  avait  refufé,  &  avoit  telle- 
ment fu  ménager  ,  dans  Ton  refus, 
l'amour- propre  du  père  Se  de  la 
fille,  qu'il  s'étoit  fait  un  mérite  à 
leurs  yeux,  de  ce  qui  devoit  na- 
turellement les  indifpofer  contre  lui. 
Un  nouvel  ordre  de  chofes  avoit 
mis  tout  en  fermentation  dans  la 
maifon  Berthold.  Suivons  le  cours 
des  événemens.  Le  père  de  Caro- 
line ,  le  jour  que  la  lettre  de  David 
arriva  ,  defcendit  au  comptoir  ,  & 
s'aiïït  à  la  place  qu'il  avoit  oc- 
cupée autrefois.  Les  veux  d€  Steffen 
s'agrandirent,  en  voyant  une  chofe 
à  laquelle  on  n'étoit  plus  accou- 
tumé depuis  long-temps.  Qui  peut , 
dit-il  en  compofant  fon  vifage ,  nous 
attirer  votre  vifite  aujourd'hui , 
Monfieur  Berthold f  Donnez-moi, 
repondit  celui-ci, la  fadure  des  mar- 
chandifes  de  Hambourg.  StefFen  , 
embarralTé ,  efTaya  de  gagner  du 
temps.  Je  l'ai  ici,  reprit-il  :  je  ne 
fais  pourquoi  je  ne  vous  l'ai  pas 
montrée.  Eh  bien,  montrez-la  moi* 


DES    ROMANS.       91 

Steffen  cherchort,  mais  il  cherchoifi 
en  vain.  Au  refte  ,  dit  M.  Berthoîd , 
elle  fera  fur  le  livre  >  6c  s'adreflant 
au  Commis  ,  il  lui  ordonna  de  lui 
apporter  le  régi  (Ire.  Le  Commis 
aiïlira  qu'il  n'avoit  point  connoif- 
fance  de  cet  article;  mais  que  M. 
StefFen  ëtoit  en  état  de  le  mettre 
fous  fes  yeux.  Je  veux,  dit  M.  Ber- 
thoîd en  fe  levant  ,  qu'on  me  la 
montre  demain  matin  :  entendez- 
vous,  Monfieur  StefFen? 

Tant  de  mouvemens  troubloient 
tellement  le  perfide  Aiïbcié  ,  qu'il 
ne  favoit  ce  qu'il  faifoit  :  il  m.ar- 
choit  à  grands  pas,  s'adeyoit^  fe 
relevoit,  fe  tordoit  les  mains;  tan- 
tôt penfif,  tantôt  agité,  il  étoit  par- 
tagé entre  mille  idées  qui  fe  fuccé- 
doient  ôc  fe  contrarioient  fans  celle. 
Le  Commis  penfa  que  Toccafion 
étoit  favorable  pour  faire  fa  décla- 
ration à  M.  Berthoîd  :  il  lui  fît  de- 
mander un  moment  d'entretien  ,  & 
lui  reprcfenta  les  dangers  auxquels 
fon    ÀfTocié   expofoic   la    fortune 


p2      BIBLIOTHEQUE 

d'une  fam'ille  qui  l'avoit  Qomblé  de 
bienfaits.  11  n'oublia  pas  la  conve,r7, 
fation  feciète  de  Stejifen  avec  Iç 
Juif  Aaron  ,  ôc  le  regiftre,  particu- 
lier qui  renfermoit  les  preuves  de 
fon  infidélité. JVÎ.  Berthold  remercia 
le  Commis  de  (qs  avis  importans, 
Ôc  fit  demander  à  M.  Caries  le. père 
fi  ce  jour  même  il  pouvoir  le  ren:-» 
contrer  chez  lui ,  ainfi  que  M;  fon 
fils  &;  M.  Fromman.  Sur  leur  ré- 
ponfe,  il  Ibrtit,  ôc  fe  rendit  auprès 
deux.  Après  leur  avoir  fait  part 
des  découvertes  de  la  veille,  de, la 
déclaration  du  Commis ,  il  leur  de-j 
manda  leur  avis  fur  la  manière  donc 
il  dévoie  fe  conduire  dans  cette  cir- 
confiance.  M.  Caries  le  père,  qui 
étoit  ferme  Ôc  réfolu  ,  lui  confeilla^ 
fans  balancer,  de  faire  pofer  les 
fcellé$  fur  les^  papiers  de  §t.effenj, 
ôc  de  le  f^ire^  me;ue  en  prifour,  jî, 
l'on  rrouvoit  àts_  pièces:  d'une  na- 
ture à  dépofer  forLe^iienç'comre.'lui. 
Sans  perdre  de  temps  ,  il  envoya 
chez  un  Confeilkr,  avec  lequel  il 
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croit  fort  lie,  pourfavoir  î'il  vou- 
loir l'attendre  ou  fe  rendre  chez 
lui.  Le  Tvlagillfat  apporta  lui-même 
fa  réponfe  5  c'royant  ne  devoir  pas 
perdre  un  inftarit  pôiir  obliger  fori 
ami.  Sur  reKpofition  cjes  faits,  il 
trouva  des  indices  fuîafans  pour 
faire  arrêter  le  coupable  ,  ôc  prit 
ÔQS  mefures  pour  fe  îranfporter  le 
lendemain  chez  M.  Berthoid ,  afTiflé 
des  Qfficiers  de  Jvulice  néceilaires 
à  cette  expédition. 

Le  lendemain ,  de;  grand  matin , 
M.  Berthoid  defcendit  au  comp- 
toir pour  demander  à  StefFen  la 
fadure ,  objet  de  la  lecherche  inu- 
tile; de  la  veille.  StefTen  la  prcfenta, 
«  Èlle.étôit,  dit-il,  parmi  des  pa- 
piers,'&  jeTai  trouvée  hier  au  foir. 
Je  vous  l'aurois  apportée,  fi  Ton 
BC  m'avoit  pas  dit  que  vous  étiez 
/brti  33.  M.  Berrhold ,  au  premier 
examen, s'aperçut  d'une  errcijr  dans 
la  date  5c  dans  la  fomme ,  Ôc  de- 
rnânda  à  Steffén  raifon  dé  cette  er-; 
leur.  li  fut  interrompu  par  l'arrivée' 


5)4      BIBLIOTHEQUE 


de  deux  Confeillers  qu'on  lui  an* 
nonça,  &;  qui  fe  mirent  en  devoir 
de  faire  les  recherches  d'ufage.  L'un 
d'eux,  s'adreflant  à  StefFen,  lui  de- 
manda fes  écritures. 

S    T    E    F    F    E   N, 

Les  voici  toutes. 
Le    C  o  n  s  e  I  l  l  e  b.     ;: 

N'en-  avez-vous  point  d'àùtrésïî 

S    T    e   F    F    E    N, 

Aucunes. 

Le    Commis. 

Permettez ,  Monfieur  ;  j'ai  des  raî- 
fons  pour  vous  engager  à  obh'ger 
M.  Steffen  de  produire  un  regiilre 
que  je  lui  connois. 

Steffen. 

Rien  n'eft  plus  faux.  (^En  difant 
CCS  mots  5  il  trcmbloit  commo,  la  feuille 
agitée.  ) 
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Sur  le  propos  du  Commis ,  on 
vifita  papiers,  regiflres  ,  bureau, 
fans  rien  trouver  :  il  ne  refloit  qu'une 
armoire  obfcure  pratiquée  dans  la 
muraille.  On  en  demanda  la  clef  à 
Steffen  ,  qui  déclara  n'en  poinc 
avoir.  Un  Serruriéf  fut  mandé.  A 
fon  arrivée ,  Steffen  fit  un  mouve- 
ment pour  s'oppofer  à  l'ouverturç 
de  Farmoire;  on  le  retint.  La  pre- 
mière chofe  qui  tomba  fous  la 
main  ,  fut  une  double  clef  de  la 
caiiïe  (celle  dont  il  s'étoit  fervi 
dans  le  temps  pour  voler  David). 
On  trouva  auflî  le  regiftre  de  fes 
opérations  fecrètes  ;  de  fur  ce  té- 
moignage authentique  ,  MM.  les 
Conleillers  opinèrent  que  leurs  per- 
quifitions  pouvoient  s'arrêter  là. 
On  s'afTura  enfuite  de  la  perfonne 
de  SteiFen,  pour  lui  faire  fon  pro- 
cès dans  toute  la  rigueur  de  la  loi. 

Quelle  fut  la  furprife  de  Ma- 
dame Berthold  ,  que  la  curiofité 
avoit  fait  defcendre  ,  lorfqu'elle  vit 
fon  protégé  entre  les  mains   des 


^6     BIBLIOTHEQUE 

Recors,  accompagnés  de  deux  Con- 
feillers  !    Que    fignifie   tout   ceci? 
s'écria-t-elle ,  où  vont-  ils  le  mener  ? 
En  prifon,   lui  répondit  M,  Ber- 
thold;  &  peut-être expiera-t-il  bieur 
tôt ,  par  UQ^  c^aftrophe ,  fa  con- 
duite frauduleufe  envers  nous.  Sa- 
chez qu'il  méditoit  notre  ruine.  Se 
€juil  n'avoit  déjà  que  trop  avancé 
fon  ouvrage.    Madame  Berthold  , 
toujours  prévenue  ,  vouloir  encore 
le  défendre.  Ce  fera  peut-être,  ajou- 
ta-elle ,  quelque  noirceur  tramée  de 
loin  par  David.   A  ces  mots,  elle 
fut  interrompue  par  fon  mari  ,  qui 
lui  recommanda ,  fur  toutes  chofes , 
les  plus  grands  égards  pour  le  nom 
refpedable  de  M.  Pvumberg.  Nous 
ferions-nous  trompés,  s'écria-t-elle, 
encore  plus  furprife  ,  fur  le  compte 
de  tous  deux?  Que  trop,  répondit 
M.  Berthold.  Comment  donc  faire, 
reprit-elle  ,  comment  réparer  mon 
injuftice?  voudrait-il  mêla  par- 
donner? Ne  feroit-il  pas  poffible 
de  le  faire  revenir  ?  .  » .  .  C'efl  ce 

que 
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que  nous  verrons  ,  continua  le  pèra 
de  Caroline;  mais  que  ma  fille  def- 
cende.  Caroline  avertie  fe  rendit 
aux  ordres  de  fcs  parens,  pour  re- 
cevoir la  nouvelle  confolante  de 
la  rupture  abrolue  de  fon  mariage 
avec  Steffen.  Dans  les  tranfports 
de  fa  joie  ,  elle  les  embrafibic  touc 
à  tour;  il  lui  fembloit  quelle  leur 
de  voit  une  féconde  fois  la  vie.  Ma- 
dame Berthold  ,  très -inconfidérée 
par  caractère  ,  promit  à  fa  fille  que 
David feroit  fon  mari;  que  fon  père 
ne  fe  refuferoit  point  à  (es  vues  lé- 
gitimes: mais  celuiT-ci  prudemment 
ne  répondit  rien,  afin  de  prévenir 
l'effet  fubit  de  deux  impreffions  op- 
pofées  :  il  vouloir  ménager  à  fa  fille 
le  paffage  dangereux  de  la  trilîeffe 
à  la  joie. 

Steffen  avoit  tout  avoué  au  pre- 
mier interrogatoire,  Se  ks  intrigues 
pour  conduire  dans  la  fuite  M.  Ber- 
thold à  une  banqueroute  abfolue. 
La  circonftance  du  vol  fait  dans  la 
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caille,  au  moyen  d'une  double  clef, 
fut  également  déclarée. 

Sur  ces  entrefaites^ arriva  Louife, 
cette  fervante  que  StefFen  avoit  éloi- 
gnée ,  de  peur  que  Ton  ne  décou- 
vrît fa  liaifon  avec  elle.  Inquiète 
d'un  bruit  qui  s'étoit  déjà  répandu , 
elle  venoit  chercher  d'affreufes  inf- 
trudions.  Que  devint -elle,  lorf- 
qu'elle  apprit  que  StefFen  venoic 
d'être  arrêté  !  Dans  fon  trouble  ex- 
trême 5  elle  raconta  qu'elle  avoit 
un  enfant  de  lui;  qu'elle  avoit  été 
féduite  fur  la  foi  du  mariage ,  ôc 
que ,  depuis,  il  lui  avoit  promis  de 
lui  faire  un  fort  avantageux  ,  dès 
qu'il  auroit  époufé  Mademoifelle 
Caroline. 

Il  falloit  entendre  les  exclama- 
tions de  Madame  Berthold  après  le 
récit  de  Louife  ,  Se  voir  fa  promp- 
titude à  pafîer  d'un  fentiment  à  un 
autre  l  Pour  M.  Berthold,  il  fe 
contenta  de  faire  quelcjues  repro- 
ches à  Louife ,  &  de  lui  donner  dq 
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quoi  fe  foutenir  elle  &  fon  enfant, 
jufqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  à  fe 
placer. 

A  la  faveur  de  tous  ces  événe- 
mens,  la  mail'on  Berthold  prenoic 
une  nouvelle  face  ;  chacun  paroif- 
foit  y  refpirer  plus  librement.  La 
grande  affaire  étoit  de  favoir  com- 
ment on  s'y  prendroit  pour   rap- 
peler David.   Il  fe  préfentoit  quel- 
ques difficultés,  en  ce  que  l'on  fa- 
voit  de   quelle   utilité    il    étoit    à 
M.  Derham  ,  &  tous  les  fentimens 
qu'il  avoir  infpirés  par  fa  conduite. 
Caroline  propofa  un  expédient  qui 
fut  regardé  comme  très-  raifonna- 
ble  ;  c'étoit  d'engager  M.  Frômmaa 
à  écrire  à  David  de  fe  rendre  à 
Breflau.     M.  Fromman   fut  donc 
mandé ,  êc  invité  à  dîner  pour  le 
lendemain.  Sa  réponfe  à  la  propo- 
rtion de  la  famille  Berthold  ,    fut 
une  propofition  nouvelle  de  fa  part, 
qui  confiftoit  à  permettre  à  Made- 
moifelle  Caroline  d'écrire  au  nom 
de  iés  par,ens  une  lettre  à  M.  Rura- 
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berg,  par  laquelle  on  l'inviteroità 
venir  recevoir  toutes  les  répara- 
tions que  méritoit  une  trop  longue 
erreur  fur  fon  compte.  M.  From- 
man  connoiffoit  aflez  les  fentimens 
de  fon  ami ,  pour  ne  pas  douter 
de  fon  emprertement  à  fe  rendre 
auprès  d'une  famille  qu'il  chérif- 
foit  toujours,  malgré  la  diftance  ôc 
les  motifs  qui  les  féparoient.  Ce 
dernier  avis  prévalut,  &  en  confé- 
quence  Caroline  reçut  ordre  de  (on 
père  d'inférer  une  lettre  particu- 
lière dant  celle  quil  alloit  écrire  à 
David.  Les  expreffions  de  M.  Ber- 
thold  étoient  telles ,  qu'il  auroil 
pu  -les  adrelTer  à  un  fils  bien  aimé. 
Quant  .à  Caroline ,  nous  ne  vou- 
ions pas  faire  perdre  au  Lei^eur  im 
feul  mot  de  fon  billet. 

ce  Si  vous  pouviez ,  mon  cher 
David,  vous  refufer,  par  quelque 
motif  que  ce  fût,  aux  inftances  de 
mon  père ,  il  me  refte  l'efpérance 
de  vous  déterminer  en  faveur  des 
miennes.  Que  de  momens  écoulés 
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fans  nous  voir  !  Hârez-vous.  Songez 
qu'un  moment  de  retard  efl  un 
moment  perdu  ,  &  concevez  com- 
bien il  en  va  coûter  à  mon  impa- 
tience jufqu'à  votre  retour.  Je  ne 
veux  point  de  réponfe  à  ma  lettre  ^ 
fi  ce  n'eft  votre  préfence  ».  ^ 

C  A  K  O  L  I  N  É* 

Qu'on  Te  figure  la  fatisfadion  que 
peut  caufer  une  telle  lettre,  en  pa- 
reille circonflance,  à  celui  qui*  la 
reçoit  ?  David  fe  laiffa  tomber  à 
genoux  ;  de  le  cœur  gros  de  fou- 
pirs  ,  les  yeux  baignés  de  larmes 
de  joie ,  il  adreila  au  ciel  une 
oraifon  muette  ^  plus  dévote  cent 
fois  que  la  prière  la  mieux  pro- 
noncée. Il  courut  à  M.  Derham  lui 
demander  la  permifTion  de  prendre 
congé  de  lui.  Celui-ci ,  fentant  tout 
ce  qu'il  perdoit  en  David  ^  ne  put 
s'empêcher,  en  l'engageant  à  pro- 
fiter de  fon  bonheur  ,  de  laifler 
apercevoir  combien  il  fe  prêtoit 
E  lij 
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difficilement  à  cette  réparation.  Da- 
vid répondit  à  M.  Berthold,  &  fixa 
le  jour  de  Ton  départ  &  de  Ton  ar- 
rivée. Le  furlendemain ,  ayant  mis 
ordre  à  toutes  (ts  affaires  ,  il  alla 
embraffer  iM.  Derham  avant  de  par^ 
tir  ;  leurs  adieux  furent  des  remer- 
ciemens   6c   des  éloges    refpedifs: 
toute  la  famille  embraiïa  David.  La 
fille  aînée  s'avança  ,  l'air  abattu  , 
tenant  dans  fa  main  une  très-belle 
montre  à  répétition  ;  Se  d'une  voix 
attendrie  ,  «  David,  dit-elle,  vous 
partez  !   votre  bonheur  tient  à  la 
deftinée  d'une  autre  que  moi.  Re- 
cevez du  moins  ce  foible  gage  d'un 
attachement  que  je  n'ai  pas  fu  vain- 
cre,^  qu'il  n'étoitpasen  votre  pou- 
voir de  partager.   Lorfque  vous  y 
confulterez  les  heures  ,   rappelez- 
vous  qu'il  efi:  bien  peu  d'inftans  où 
vous  ne  foyez  préfent  à  mon  fou- 
venir  . . .  •  ^j.  David  demeuroit  in- 
terdit ;  il  héfîtoit ,  ne  fâchant  s'il 
devoir  accepter  un  fi  riche  préfent. 
M.  Derham  devina  ce  qui  fe  paffoic 
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en  lui  ;  &  pour  ménager  fa  déli- 
catefle,  le  prelTa  d'y  confentir  au 
nom  de  toute  fa  famille  réunie.  Il 
partit  enfin  ,  Se  n'oublia  pas  fans 
doute,  en  paflant  par  Leipfik,  de 
vifiter  fon  cher  Otto.  Il  lui  ra- 
conta rapidement  Dieureufe  révo- 
lution de  fa  deftinée.  Trop  prefle 
pour  s'arrêter  ,  il  lui  promit  un 
détail  plus  circonftancié  <:\qs  évé- 
nemens  auxquels  il  clevoit  le  chan- 
gement de  fa  fortune. 

Il  fembîoit  à  David  que  le  temps^ 
les  chevaux,  &  les  pollillons  se- 
toient  réunis  pour  irriter  fon  im^ 
patience.  Enfin  il  aperçoit,  dans^  le 
lointain  ^  la  pointe  àts  clochers  de 
Breflau.  Combien  fon  cœur  fut 
ému  !  quelle  comparaifon  il  fit  alors 
entre  le  moment  de  fon  départ  & 
celui  de  fon  retour  !  Il  alloit  en- 
trer dans  les  faubourgs;  le  poflillon 
s'arrête  ;  un  fer  manquoit  à  l'un  de 
fes  chevaux,  il  falloir  le  remettre 
abfolument.  David  ,  pendant  l'in-^ 
tervalle,  dépouilla   ics  habits   d« 

E  iv 
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voyage  yôc  chercha  ,  dans  un  habit 
plus  recherché  ^  à  tirer  tout  le  parti 
qu'il  pouvoit  des  dons  qu'il  avoit 
reçus  de  la  nature.    Enfin  il  entre 
dans  Breflau  -,  il  arrive  à  la  porte 
de  M.  Berthold  :  les  gens  qui  le 
reconnurent  ^   qui  l'avoient  autre- 
fois confidéré,  chéri  ,  fe  récrièrent 
de  joie  en  le  voyant;  on  n'enten- 
doit  qu'un  cri  dans  toute  la  mai- 
fon  :  M  David  eft  ici  !  David  par- 
vient k  Fappartement  de  M.  Ber- 
thold ;  il  ert  déjà  prefic  dans   ks 
brasj  il  le  nomme  Ton  père-;  il  en 
efl:  reçu  comme  un  fils   après  une 
longue  abfence.  Madame  Berthold 
étoit  accourue.    Pardonnez- moi , 
mon  cher  Mori:1eur  Rumberg  ,  dit- 
elle  en  s'avançant  vers  lui,  j'ai  étc 
prévenue  contre  vous.    Tous   les 
jours  on  peut  fe  tromper;  j'efpère^"' 
que  vous  n'en  conferverez  point  de 
rancune.    David  répondit  par   un 
compliment  poli  ,  &  Madame  Ber- 
thold ne  penfa  plus  à  ce  qui  s'étoic 
paiTé.  Caroline  avoir  marché  fur 
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las  pas  de  fa  mère  ,  gémiflant  d'être 
obligée  de  modérer  fon  emprefTe- 
ment.  Les  regards  des  deux  amans  fe 
rencontrèrent,  &  leurs  cœurs  s'en- 
tendirent. Il  fut  permis  à  David 
d'embraifer  fa  chère  Caroline  ;  Se 
ce  baifer ,  peut-être,  eût  été  moins 
tendre,  s'il  n'avoit  pas  eu  des  pa- 
ïens pour  témoins.  On  croit ,  fans 
peine,  que  la  bonne  tante  ralTembla 
toutes  fes  forces  pour  venir  fe  jeter 
au  cou  du  voyageur.  On  n'enten- 
dit pas  exadement  ce  qu'elle  lui 
difoit  ;  mais  l'ame  fenfible  de  David 
comprit  fort  bien  ce  qu'elle  voii- 
loit  lui  dire.  A  fa  fuite ,  les  Com- 
mis ,  les  domeftiques ,  les  fervantes, 
tous  vinrent  célébrer  cet  heureux 
retour  ;  c'étoit  un  jour  de  joi*  pour 
toute  la  maifon.  Au  moment  même, 
arrivèrent  M.  Caries  le  père ,  fon 
fils,  &  M.  Fromman,  que  M.  Ber- 
thold  avoir  prévenus.  L'imprefTion 
touchante  que  fit  fur  David  cette 
charmante  furprife  ,  ne  peut  être 
rendue  par  aucune  exprefïion. 

JE  V 
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Peu  de  jours  après  ,  la  fentence 
de  StefFen,  portant  prifon  perpé- 
tuelle ,  fut  commuée  en  bannifle- 
ment ,  par  les  follicitations  de  M. 
Berthold.  Libre  de  tout  foin  ,  il 
abandonna  Ton  commerce  totale- 
ment à  David.  Caroline  de  (on 
amant  furent  unis,  &  leur  bonheur 
&  leurs  vertus  ne  fe  démentirent 
jamais. 
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DE   L'  A  M  O  U  R 

SUR 

LE    CONGRÈS 
DE     C  r  T  HÈ  R  E. 


N  a  lu ,  dans  le  premier  Volume  Ju  mois 
de  Juillet  dernier ,  la  tradudion  d'un  Ouvrage 
italien  ,  intitulé  le  Congrès  de  Ç/thêre  ,  diaprés 
rUalicn  d^ Algarotti.  Le  moiceau  que  nous  al- 
lons rapporter ,  eft  la  continuation  de  cette 
produdion  critique  par  le  même  Auteur.^  Le 
Tradu6leur  elt  également  le  même.  En  nous 
adrefTant  fon  travail  ,  il  nous  demande  de  Tin- 
dulgence  :  nous  adrelTons  fa  prière  au  Public. 

E  vj 
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L'histoire  du  Congrès  de  Cythère 
ctoit  à  peine  forrie  de  deffous  ta 
prefle ,  que  ,  malgré  le  bruit  de  la 
guerre  qui  affourdifibit  l'Univers  , 
chacun  crut  qu'il  étoit  du  bon  ton 
de  la  lire.  On  dciîroit  de  favoir  ce 
que  l'Amour  vouloit  de  Tes  fidèles 
uijets,  dans  cette  grande  diverfîté 
d'opinions  qui  partageoient  les  hu- 
mains ;  quelle  forte  de  culte  lui  étdit 
le  plus  agréable  ;  &  par  quelle  plus 
fûre  voie  on  pouvoit  arriver  à  la 
félicité  qu'il  procure.  Mais  il  falloit 
des  peines  infinies  pour  parvenir 
feulement  à  voir  le  titre  de  ce  Livre. 
On  l'avoit  diftribué  à  fort  peu  de 
perfonnes;  la  préférence  ,  à  cet  égard, 
marquoit  une  faveur  finguliere;  quel- 
que prix  qu'on  en  offrît  ,  on  ne 
pouvoit  le  trouver  chez  aucun  li- 
braire ;  tandis  qu'au  contraire  on 
auroit  du ,  pour  le  bien  général  , 
le  répandre  avec  profufion. 
On  crut  d'abord   que  ^ce  n'étoit 
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qu'un  manège  de  l'Amour ,  qui  ré- 
pand ordinairement  fur  {qs  adions 
un  certain  air  de  myllère,  pour  y 
attacher  plus  de  prix.  On  alla  jufc 
qu'à  dire  qu'il  ne  faiioit  pas  moins 
de  foins  6c  de  peines  pour  entendre 
fes  volontés  que  pour  obtenir  {qs 
faveurs.  Mais  auffi-tôt  que  quelques 
perfonnes  judicieufes  eurent  lu  cet 
écrit  ,  on  vit  clairement  que  ces 
difficultés  n'avoient  pris  leur  fource 
ni  dans  le  myflère,  ni  dans  d'autres 
caufes  femblables  ;  qu'elles  étoient 
un  artifice  de  l'Hiftorien  ,  ou  plutôt 
un  tribut  de  fa  confcience  ,  qui  lui 
reproclîoit  d'avoir  altéré  la  vérité 
dans  pluiieurs  endroit  de  cet  Ou- 
vrage ,  Se  impofé  hardiment  dans 
d'autres.  Honteux  de  fa  faute,  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  affronter  le 
grand  jour,  femblable  en  cela  à  ces 
belles  qui  ne  fe  mettent  qu  a  contre- 
jour  ou  derrière  un  paravent,  ôc  ne 
fe  laillent  voir  au  lit  qu'à  leurs  con- 
fidens  ôc  à   leurs  amis. 

Enfin  cette  hiPioire  étant  devenue 
publique,  ôc  peut-ctrc   malgré  fon 
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Auteur  ,  on  s'aperçut  de  toutes  les 
erreurs  dont  elle  étôit  remplie.  Quelle 
rumeur  s'éleva  alors  contre  elle,  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  !  Les 
trois  dames  qui  y  jouoient  un  rôle 
fi  important,  ôc  qui  avoient  été  dé- 
putées à  Cythère ,  de  France ,  d*An- 
gleterre,  Ôc  d'Italie,  en  furent  fin- 
gulièrement  offenfées.  Elles  protef- 
tèrent  toutes  trois  formellement,  dans 
les  différens  cercles,  qu'elles  ne  pou- 
voient  prefque  pas  reconnoître,  dans 
les  difcours  de  ce  Livre,  ce  qu'elles 
avoient  prononcé  en  préfence  de 
l'Amour;  que  rien  n'étoit  plus  faux 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on 
faifoit  dire  à  ce  Dieu,  bien  qu'elles 
n'euffent  pas  été  préfentes  lorfqu'il 
avoit  parlé  ;  que  les  omiffions  Ôc  les 
erreurs  y  régnoient  Ci  généralement , 
que  dans  cette  Hiftoire,  où  l'impor- 
tance du  fujet  demandoit  que  la  vé- 
rité en  fût  la  bafe  unique ,  tout  étoit 
gâté  ou  défiguré.  L'humeur  de  ces 
dam.es  s'accrut  à  tel  point,  qu'après 
avoir  fait  parvenir  leurs  plaintes  à 
THiftorien  ,    qui  fe  tenait    prudem- 
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ment  cache  3  elles  délibérèrent  cl*en- 
voyer  à  Cythère  ,  pour  Paccufer  fb- 
lennellement  devant  le  Dieu ,  &  le 
faire  enfuite  punir  fuivant  Ténormité 
de  fon  délit. 

Après  pluGeurs  lettres  ôc  pluGeurs^ 
courriers  expédiés  réciproquement  à 
Londres ,  à  Paris ,  Ôc  à  Gênes  (  ce 
qui  donna  beaucoup  à  penfer  aux 
fpécuîateurs  ,  &  fit  remplir  les  ga- 
zettes de  fauiTes  nouvelles  )  ,  il  fut 
conclu  d'envoyer  Erotique  (i)  à  Cy- 
thère. C'étoit  un  favori  de  TAmour  ; 
il  avoir  demeuré  dans  les  différentes 
Cours  de  l'Europe  ,  &  il  étoit  bien 
connu  des  trois  dames ,  avec  hC- 
quelles  la  chronique  fcandaleufe  vou- 
loit  rhême  qu'il  eût  eu  quelque  amou-, 
reufe  intrigue  :  du  refte ,  homme  im- 
partial ,  ôc  qui  ,  fans  aucun  réffen- 
timent  contre  le  coupable  Hirtorien, 
étoit  capable  de  foutenir  fortement 
la  caufe  de  la  vérité. 


(1)  Nom  fo^mé  du  grec  t^ss ,  qui   veut   dite 
JimQitr» 
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Le  temps  de  fon  voyage  fut  re- 
mis à  rentrée  du  printemps  prochain , 
parce  que  l'Amour,  après  avoir,  pen- 
dant le  carnaval ,  donné  ordre  dans 
les  différentes  villes  aux  affaires  de 
fon  Empire,  a  coutume  en  ce  temps- 
là  d'aller  à  la  campagne  à  Cythère  , 
Eour  y  jouir  du  repos.  Erotique  s'em- 
arqua  donc  fur  un  bâtiment  neutre 
au  port  de  Naples  ,  dans  le  com- 
mencement  d'Avril  ;  mais  quoique 
les  vents  fuiïent  favorables,  il  fe  vit 
beaucoup  retardé  dans  fon  trajet  pac 
TAmiral  Anglois ,  qui  croifoit  alors 
dans  la  Méditerranée,  ôc  qui  ne  vou- 
loit  rien  entendre  à  un  vaiffeau  fans 
charge ,  dont  la  commiiTion  étoit 
pour  TAmour  ,  6c  la  deftination  à 
Cythère. 

Enfin  Erotique  aborda  dans  l'île. 
La  defcription  qu'on  a  lue  de  ce 
féjour  charmant  dans  le  Congrès  de 
Cythère,  fe  trouve  affez  fidèle.  Il  la 
tourna  cependant  quelque  temps , 
dans  l'intention  de  découvrir  ces  ruif- 
feaux  de  nedar  &  ces  arbres  à  feuil- 
les  d'émeraudes,  ou  towî  au  moins 
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quelques  -  uns  de  ces  fruits  qui  ra- 
jeuniflent  feulement  à  les  regarder 
ou  à  les  toucher  ,  dont  parlent  plu- 
fleurs  Auteurs  clâfliques;  &  il  vit  que 
Fexagëration  étoit  chez  les  Poètes 
comme  chez  les  Hidoriens. 

Il  fut  bientôt^ conduit  par  la  troupe 
des  Ris  &:  des  Jeux  ,  dans  une  faile 
antique,  au  Temple  du  Dieu.  Là ,  il 
ne  put  fe  lafTer  de  voir  le  triomphe 
de  l'Amour  peint  fur  les  lambris  de 
la  faile  ;  6c  comme  THifiorien  du 
Congrès  n'a  pas  autrement  donné  la 
defcription  de  ces  tableaux,  nous  di- 
rons pour  la  plus  grande  fatisfadion 
de  nos  Ledeurs,  que  celle  que  Vol- 
taire en  a  faite  eft  affez  exade. 

Sur  un  trône  éclatant  ,   contemplant  fes   con- 
quêtes , 
II  fouloit  à  Tes  piecîs  les  plus  fuperbes  têtes  : 
Fier  de  fes  cruautés  p!us  que  de  fes  bienfaits  , 
Il    femb!oic  s'applaudir   des   maux    qu'il    avoir 
faits  (i)  . 


(i)  J'ai  préféré   ces   vers   de  Voltaire   à   la 
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Cependant  la  cruauté  d;;   cet  en^ 


defciiptîon  tîa  Trhmp/ie  de   l* Amour  par   Pé- 
trarque ,  qu'on  trouve  dans  l'otiginal. 

Quattro  dejlrlco*  vu  più  chc  nève  èianchi , 
Soprà  un  carra  di  fuoco  un  garion  crudo  y 
Con  arco  in  mano  ,  econ  fjette  à  fianchi  ,• 

Contra  le  quà*  son  val  elmo  ,  vè  Jucdo  : 
Soprà  gli  omerl  avcs  fol  duo  grand*  ail 
Di  colormille  ,   etutto  Caltro  ignudo» 

D'intorno  innumerabili  mortali , 

Parte  prefî  in  battaglia ,  e  parte  uccîji , 
Farte  fcfiti  da  pungueti  Jlrali, 

«  Quatre  courfiers  plus  blancs  que  la  neige 
|raînoient  fur  un  char  de  feu  ce  cruel  enf»int. 
Il  cenoic  d*une  main  un  arc  j  à  Ton  coté  pen- 
doit  un  carquois  rempli  de  flècîies ,  comte  lef- 
quelles  Tepéc  Se  le  bouclier  font  d'un  vain  fe- 
cour5;  de  Tes  épaules  fortoient  deux  grandes 
aîles  brillantes  de  mille  couleurs;  du  relie  iî 
étoit  nu.  Autour  de  lui  on  voyoit  une  foule 
innombrables  de  mortels  ,  partie  pris  en  ba- 
taille ,    &   partie  blefTés   ou  tués  de  fes  traits 
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fant  eft  tempérée  par  une  douceur 
inexprimable  dans  le  regard  ;  ks  bief- 
fures  ne  lont  qu'une  fource  de  plai- 
fns  y  ôc  ia  mort  qu'il  procure,  celle 
d'une  nouvelle  vie. 

Erotique  ayant  été  introduit  en 
la  préfence  de  FAmour ,  il  lui  parla 
avec  affurance.  Se  fans  doute  direôie- 
ment  ;  &  le  Dieu  lui  fit  auffi  fans 
doute  une  réponfe  en  ftyle  dire&. 
Mais  comme  ces  difcours  direSls 
ne  fe  trouvent  que  chez  les  Hiilo- 
riens  dont  la  fidélité  eft  rufpede , 
tandis  que  le  ftyle  indire^î  pafle  pour 
le  plus  véridique ,  nous  nous  fervi-. 
rons  auftl  de  celui  là.  Nous  dirons 
donc  fimplement  qu'après  ces  préam- 
bules inutiles  ,  confacrés  parTufage, 
&  qu'on  peut  voir  dans  tous  les 
complim.ens  ées  AmbafTadeurs ,  Ero- 
tique repréfenta  au  Dieu  que  le  Con«^ 
grès  tenu  à  Cythère  ,  loin  d'avoir 
produit  le  bien  qu'on  en  devoit  né- 
ceftairement  attendre ,  n*avoit  été  au 
contraire  qu'une  fource  de  débats  ôc 
de  fcandale  ;  que  la  faute  en  étoit 
à  l'Kiftorien ,  qu'on  accufoit  d'une 
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affez  grande  infidélité  dans  fon  ré- 
cit ;  qu'on  lui  reprochoit ,  avec  trop 
de  raifon ,  d'avoir,  dans  pluficurs  en- 
droits de  fon  Ouvrage  ,  cherché  à 
induire  les  hommes  en  erreur  fur 
une  matière  qu'il  leur  importoic  fi 
fort  de  connoître-,  de  regarder  comme 
une  chofe  prefque  arbitraire  le  ref- 
ped  qu'on  devoit  à  la  vérité i  &;  de 
la  facrifier  fans  fcrupule  à  une  plai- 
fanterie  Se  à  un  fareafme;  qu'au  refle 
il  ne  vouloir  pas,  en  produisant  toutes 
les  accufations  qu'on  l'avoit  chargé 
d'expofer ,  abufer  de  la  patience  du 
Dieu,  à  l'exemple  de  THrllorien  même, 
qui,  par  une  indifcrétion  fans  exem- 
ple j  a  voit  tenu  pendant  trois  heures 
aÛls  &  attentif,  un  Dieu  vif  &  aîlé; 
qu'il  fuffiroit  de  lire  les  lettres  que 
les  trois  AmbaiTadrices ,  pleines  d'un 
jufte  reOentiment  pour  le  mépris  que 
l'on  avoir  marqué  pour  elles  dans  le 
Congrès,  lui  avoient  écrites,  &  dont 
il  préfentoit  à  l'Amour  les  originaux  , 
afin  qu'ils  fuflent  dépofés  dans  les 
archives  de  Cythère ,  avec  les  mi- 
nutes des  difcoursde  ces  dames  ;  qu*à 
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l'égard  de  ce  que  rHiflorien  faifoîtl 
dire  ,  contre  toute  ve'rité  ,  à  l'Amour 
dans  ce  même  Congrès ,  il  n'appar- 
tenoit  pas  aux  mortels  de  prononcer, 
l'Amour  ne  pouvant  avoir  de  meil- 
leur interprète  que  lui-même. 

Erotique  fit  donc  ledure  des  tto'is 
lettres.  Comme  un  fîngulier  hafard 
nous  les  a  procurées,  nous  croyons 
faire  plaifir  à  nos  Ledeurs  de  les 
tranfcrire  ici  telles  qu'elles  ont  été 
(écrites ,  fans  la  moindre  augmentatioa 
ni  altération. 


sèié^îJi^Mê: 


LETTRE  de  Milady  Gravely  i 
l'Hifiorkn  du  Congres  de  Cythere» 

Ma  lettre  fera  courte,  comme  celle 
d'une  perfonne  dont  ia  feule  fcience 
efl  de  toujjer  à  propos  &  de  manier 
ïéventaîL  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
toutes  les  remarques  que  vous  avez 
faites  fur  mon  habillement  ,  (Se  fur 
la  perfonnç  qui  m'accompagnoit.  Eh  ! 
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pourquoi,  fi  Fun  ôc  Tautre  ne  vous 
plaifoient  pas  ,  les  avoir  détaillés  G 
minutieufement  ?  Mais  je  faurai  biea 
vous  dire  que  vous  me  faites  parler 
de  certaines  chofes  ,  &  me  plaindre 
de  certaines  autres,  dont  je  n'avoue- 
rai jamais  avoir  eu  aucune  connoif» 
fance,  bien  qu'il  paroifle  y  félon  vous 
que  j'y  concentre  toutes  mes  pen- 
fées  (i).  Ce  flacon  de  fel,  que  vouj 
me  faites,  en  certaine  occafion ,  por- 
ter au  nez,  e(t  de  l'invention  d'un 
Italien  qui  contrefait  mal  les  ma- 
nières Angloifes.  Du  refle,  la  force  de 
notre  ame  n'eft  pas  tellement  aflbu- 
pie  ,  &  nos  moeurs  ne  font  pas  fî 
fauvages  que  vous  voudriez  le  faire 
croire.  Le  foleil  ne  nous  eft  pas  non 
plus  fi  défavorable,  &  nous  n'avons 
point  le  cœur  fi  émoufie,  nous  autres 
Anglois,  que  l'on  ne  connoifle  auflî 
parmi  nous  l'Amour  ,  ce  baumiC  de 
la  vie.  La  feule  différence  qu'il  y  ait 


(i)  Ceci  porte  fur  des  endroits  trop    libres 
^ue  le  Tradudleur  a  fupprimés. 
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entre   les    autres    nations   ôc   nous  , 
c'eft  que  nous  n'avons   pas  coutume 
de  faire  parade  des  chofes  que  nous 
nous  contentons  de  favoirpofîéder.  En 
fait  d'amour ,  ce  qui  doit  être  goûté 
dans  le  plus  profond  myflère,  doit- 
il   être   violé    par   des    regards  pro- 
fajies  ?  Cette  façon  de  penfer  &  d'agir 
a  pu  faiie  croire  aux  étrangers  qu'on 
ne  cultive  point  parmi  nous  ces  plantes 
qui    n'y  eroiiTent  que  renfermées   ôc 
réchauffées  par  un  feu  caché  ,  &  qui 
toutefois   n'en  produifent  pas  moins 
âts  fruits  au(ïî  beaux  Ôc  auffi  favou- 
reux   qu'ailleurs.   Oui,  Monfieur,  fi 
vous  euffiez  daigné  refter  plus  long- 
temps au  milieu  de  la  fumée  de  Londres , 
peut-être  auriez  -  vous  été  inftruit  de 
tout  cela  :  mais  vous  y  auriez  certai- 
îiement  appris  à  être  plus  fidèle  lorf- 
que  vous  tranfcrivez  les  difcours  des 
autres  ;  vous  auriez  mieux  connu  nos 
affaires  domefliques ,  ôc  mieux  parlé 
de  nos  affaires  publiques. 
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^^2^^ 


LETTRE  de  Madame  de  J as^ 
au  même. 

Je  fuis  au  dérefpoir,  Monfieur  . 
d'être  forcée  de  manquer  envers  vous 
de  cette  politeffe  dont  nous  donnons 
l'exemple  à  l'Univers.  Accufez-vous 
vous  -  même  de  ma  faute.  Je  n'aime 
pas  plus  que  vous  le  ton  que  vous 
me  forcez  de  prendre;  <Sc  je  me  plains 
d'abord  de  me  voir  obligée  à  fortii 
de  mon  caradère. 

Je  vous  dirai  donc  ,  Monfieur,  que 
votre  hiftoire  ne  fait  voir  que  trop 
clairem>ent  qu'à  Paris  un  étranger  efl 
toujours  un  étranger.  Cefl:  une  tache 
originelle  que  toute  l'eau  de  la  Seine 
ne  fauroit  effacer.  Tout  ce  que  vous 
me  faites  dire  dans  ma  harangue  fup- 
porée5démafQue  un  Italien  qui  a  en- 
tendu comme  il  a  pu,  (k  tranfcrit  de 
même  ce  qu'à  débité  l'Ambaffadrice 
de  la  vive  Nation  Françoife.  Qui  ne 
croiroit,  fi  Ton  vouloic  ajouter  foi  à 

ce 
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ce  que  vous   me    prêtez  iî  gratuite- 
lïienr ,  que  TAmour,  en  France ,  ell  in- 
conftant  6c  léger?  Eh  !  où  avez  vous 
pris  une  pareille    plaifamerie  ?  Je  ne 
vous   parlerai  point  du    Doyen  ,  du 
Mathufalem  des  amours,  rapporté  par 
notre  ingénieux  Fonienelle ,  qui  comp- 
toit   cependant  cinq   ans  de   vie.  Je 
paflerai  fous  filence  nos   volumineux 
Romans  de  Chevalerie ,  qui  font  pour- 
tant une  allégorie  &  une  image  d  une 
confiance   exemplaire  :  mais  je  pour- 
rois  bien  vous  citer  telle  liaifon  amou- 
reufe  ,  qui,  aux  yeux  de  tout  Paris  ,  a 
duré  plus  d'une  femaine ,  ôc  telle  autre 
encore,  qui ,  dans  ces  derniers  temps  , 
a  fubfifté  Tefpace  d'un  mois  entier. 
Se  quelques  jours  du  fuivant.  Si  vous 
M  «viez  fait  par  hafaid  quelque  épreuve 
du  contraire ,  il  faut   dire  ,   ou   que 
la  fortune  n'a  pas  répondu  à  votre 
mérite  ,    ou    que    vous    n'avez    pas 
voulu  le  déployer  à  des  yeux  fran- 
çois  ;  car    vous  auriez  alors   trouvé 
parmi   nous   la    confiance   italienne. 
e    Quoi  qu'il  en    foit ,    j'ai    cru ,    tanc 
la  pour  l'honneur  de  ma  nation^  que 

C6.        Jtoût  1^8(3,  E 
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pour  ma  propre  juftifîcation  ,  devoir 
vous  écrire  ces  lignes ,  où  je  me 
contente  d'effleurer  la  matière ,  tant 
elle  mérite  peu  d'être  approfondie. 
Cette  brièveté  vous  prouvera  d*ail- 
leurs  que  le  reproche  m'excède  en- 
core plus  que  rinjufticè  ;  &  ce  fera 
rentrer  dans  le  caradère  national , 
que  vous  n'avez  pas  connu. 


LETTRE  de  Madame  BeatriX 
au  même. 

Quelle  a  été  la  douleur  que  j'ai 
relTentie  à  la  ledure  du  difcours  que 
vous  me  faites  prononcer  dans  votre  ! 
Congrès  de  Cythere!  quelle  a  été  l'amer-  | 
tume  qui   s*efl   répandue    dans  mon 
ame  ,   lorfque    j'ai  été    témoin    des  1 
bruits   &  des  fcandales  qu'il  a  occa-| 
fionnés  !  | 

Qui  pourroit  Tex primer   en    termes    convena-j 
bles(i)? 

(i)  Chi  poria  dir  pur  con  parole  fciohe? 
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Quand  le  CieJ  m*aiiroit  départi 
mille  langues  ôc  ^n\i\\Q  bouches  ; 
uand  même  j'aurois  une  poitrine 
e  bronze  ou  de  fer ,  je  tenterois 
en  vain  de  l'exprimer.  Amour ,  quî 
de'couvre  nos  plus  fecrètes  penfees, 
qui  fait  voir  intérieurement ,  ôc  pé- 
nètre jufques  dans  les  derniers  replis 
de  nos  cœurs  \  Amour  fait  avec 
quelle  pureté  d'intention  j'ai  entre- 
pris de  plaider  devant  lui  la  juftice 
de  fa  caufe,  Ôc  en  même-temps  celle 
de  la  plus  faine  partie  de  l'Italie  , 
qui  continue  de  marcher  dans  les 
droits  fentiers  ,  Ôc  qui  jufqu'ici  ne 
s'eft  jamais  laifFé  entraîner  ni  per- 
vertir par  les  ufages  ulcramontains, 
(quej'appellerois  prefque  ufages  bar- 
bares), ni  par  les  mœurs  modernei 
Ôc  les  nouveaux  fyftêmes.  Cependant 
quel  mortel ,  en  lifant  votre  difcours 
(  car  je  ne  conviendrai  jamais  de 
ravoir  prononcé  ) ,  difcours  au  fu- 
jet  duquel  je  puis  m'écrier  avec  le 
chantre   divin , 

Si  j*a*  dit  tout  cela ,  de  nu  courte  carrière 

Fij 
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PuilTent  les  jours ,  graiiJ  Dieu  ,  n'être  cju'iafor- 

tunés  I 
Si  j'ai  dit  tout  cela  ,  que  des  cieux  la  lumière 
Ne  frappe  plus  mes  yeux  à  l'horreur  condamne's  î 
Qu'au  lieu  des  doux  objets '&  d'cpoufe  '&   de 

mère , 
Ils  ne  puifTent  plus  voir  que  des  monflres  arfreux  , 
Et  ces  flots  en  fureur ,  où  Dieu  ,  dans  fa  colère , 
Engloutit  PKaraon  pourfuivant  les  Hébreux  (i). 

Quel  mortel,  dis-jé ,  en  lifant  vottç 
djfcours,  ne  foupçonnera  point  quç 
f'dye  pailé  avec  une  duplicité  d'in- 
tention ôc  une  difrimulation  cou* 
pable?  Qui  ne  pefifera  pas  que  j'aye 
eu  le  deflein  de  traiter  ironiquement 
t3ne  chofe  à  laquelle  on  doit  le  ref- 
ped  le  plus  profond,  &  de  ridicu- 


(i)  S'il  dillî  mai ,  di  que!  ,  ch'io  vnen    orrei , 
Piena  trovi  qucft'  afpra  e  brève  via  : 
S'il  di/ii  ,  unqua  non  veggian  gli  OjCchi  mici 

Sol  chiaro  ,  e  fua  forella  , 

Ne  donna  ,  ne  donzella  , 

JVIa  terribile  procella 
gaal  Faiaone  in  profeguir  gli  Kebrci, 
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iifer  ^udacieufement  ce  .  pur  &  di- 
vin amour  platonique,  qui  fit  fans 
cède  les  fuprêmes  délices  des  âmes 
bien  nées ,  Se  fut  toujours  la  fource 
où  nos  meilleurs  Ecrivains  puisèrent 
Tinventioa  de  leurs  Ouvrages  les  plus 
folides  &,  les  pliîs.  rénommés?  Ceft 
votre  difcours  qui  à  donné  naiiTancè 
au  jugement  qu'on  a  porté  fur  cet 
amour  fi  pur ,  fi  noble ,  Se  fi  déli- 
cieux; le  ridicule  s'eft  attaché  à  un 
fentiment  qui  tient  elfentieilemenc 
de  la  vertu ,  &  qui  en  eft  TalimenÉ 
ce  la  récompenfe,  Puifque  votre  far- 
cafme  affreux,  votre  ironie  odieufe 
ont  occafionné  le  plus  grand  défordre 
&  le  plus  funefte  fcandale ,  vous  devez 
ètT.è. condamné  à  faire  la  réparation 
là*' plus  folennêîle  8c  la  plus  authen- 
{iqiîe  dont  on  ait  encore  entendu 
parler.  Pour  moi  ,  en  ma  qualité 
d'AmbaÏÏadrice  des  belles  contrées 
d'Italie-,  à  Cythère  ,  6c  fuivant  Tobli-- 
gation  que  m'impofe  cette  fondion 
^ugijfte,4s-  rn.e  prête  à  vous  écrire 
cette  le.ttre  ,  dont  vous  n'êtes  pas, 
îii^me  digne ,  ,&  que  je  vous  adrelTe, 

"F  ii] 
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non  feulement  comme  Editeur ,  mais 
Blême  comme  Auteur  du  difcours 
en  queîlion  ,  afin  que  vous  aiteftiez 
publiquement ,  Ôc  en  termes  fi  pré- 
cis que  vous  en  convainquiez  la  gé- 
nération préfente  ,  celle  qui  nous 
fuivra,  &  celle  qui  leur  fuccéderajque 
votre  écrit  td  mal  Tonnant,  erroné, 
fcandaleux ,  controuvé,  &  apocryphe. 
Si  votre  coeur  n'efl:  pas  devenu  pour 
jamais  fourd  aux  cris  de  votre  con- 
fcience  ,  vous  ne  devez  vous  fçntir 
que  trop  preiïé  de  faire  cette  répa« 
ration ,  par  les  plus  vifs  remords  ôc 
par  la  jude  crainte  des  vengeances 
d'un  Dieu  qui  a  fait  tant  de  fois 
tomber  la  foudre  des  mains  de  Ju- 
piter même  i  d'un  Dieu 'avec  lequel 

La  fuite  même  ,  hélis  !  de  fos  flèches  cruelles 
Ne  fauroh  point  nous  garantir: 
Eh  1  comment  pourrions-nous  le  fuir , 

Nous,  qui  clochons  d'un  pied,  lui,   qui  porte 
des  aîies  (i)  ? 

,  '■■■.■       '  '  ■      ■      ^ 

(i)  E  incontro  a  cui  fuggir  giammai  non  vale , 
Cbe  noi  fiaro  zoppi ,  ed  égli  à  picdi  ha  Talc. 
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La  lecture  des  trois  lettres  étant 
achevée,  l'Amour  répondit  à  Ero- 
tique ,  qu'il  étoit  déjà  inllruit  des  re- 
proches que  Ton  faifoit  à  FAuteur  du 
Congrès  de  Cythère  ,  &  qu'il  l'avoic 
lui-même  entendu  condamner  dans 
difFérens  cercles.  Que  les  uns  avoient 
dit  que  l'Hiftorien  avoit  eu  grand 
tort  de  réduire  en  un  petit  volume  (i) 
ce  qui  auroit  fait  la  matière  d'un  beau 
volume  in- quarto^  Se  auroit  par- là 
mieux  répondu  à  la  grandeur  du  fu- 
j^t  &  à  la  dignité  de  l'Amour  :  les 
autres  ,  que  ce  petit  Livre  étoit  rem- 
pli de  métaphores  nouvelles  6c  d'al- 
îu  fions  (  à  ce  qu'ils  prétendoient  ) 
à  difFérens  pafTasres  d'Auteurs  étran- 
gers  ;  ce  qui  y  repancioit  une  très- 
grande  obfcurité  :  que  ceux-ci  avoient 
fbutenu  que  c'étoit  une  entreprife  té- 
méraire ,  vaine,  &  fur- tout  difficile j' 
de  vouloir  peindre  les  u(îig^s  des? 
différentes  nations ,  &  \ts  faire  parler 
fuivant  leur  caraflère  6c  leur  génie: 
ceux-là, que  dans  cet  Ouvrage  la  cri- 
.  ,  II, 

(ï)  Un  voIuîTie  ir.-iî. 

F  iv 
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tique  fe  faifoit  trop   fentir  ]  que  cer- 
taines e^ipreflîons   étoient    trop    peu 
voilées  5    quelques   tableaux   fimple- 
nient   ébauches ,    &     que  tout  con- 
trarioit  l'autorité  Se  les  exemples  des 
Auteurs    italiens  les  plus    claffiques, 
FAmour     convint  ,    que  ,    quelque 
graves  que  fuilent  de  pareilles  accuia- 
tions  5  cependant  celles  des  trois  dames 
contre  IHiiiorien  Tétoient  encore  d'a- 
vantage, puifqu'elles  lui  reproclioient 
d'avoir  péché  dans  la  vérité  des  faits., 
cette  partie  ft  eilentielle  ôc  l'ame  de 
rhidpire  ;  que  ,  quelque  réponfe  que 
l'Auteur  eût  déjà  faite  à  ces  dames-, 
il    en   devoit    faire   une   nouvelle    à 
chacune  d'elles ,   dans  les  termes   les 
plus    fournis    ôc    les  plus    propres    à 
obtenir  fon  pardon. 

Qu'il  s'excusât  donc  auprès  dé 
Milady,  de  lui  avoir  fait  tenir  ua 
difcours  qui  l'avoit  peut-être  obligée 
de  touiïer  plus  qu'à  fon  ordinaire  , 
accoutumée  comme  elle  Tëtoit  à  ne 
pas  parler  long- temps  j  qu  il  lui  de- 
mandât pardon  de  lui  avoir  fait 
prendre  inutilement  du  thé  ,  qui  , 
quoiqu'il  foit    bon  à    conforter  U 
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poitrine V  peut  aufll  affoiblir  Tefto- 
rriac  5  Se  que  pour  cela  il  feroit  tenu 
d^en  avaler  quelques  douzaines  de 
tafles  ;  qu  il  lui  envoyât  une  ample 
de  formelle  déclaration  ,  par  la- 
quelle il  reconnoîtroit  qu'elle  n'avoid 
jamais  eu- aucune  connoifTance  desfu- 
jets  fur  lefquels  il  lui  avoit  fait  faire 
certaines  réflexions  ;  qu'il  reconnût 
en  outre  qu'elle  étoit  très  -  propre  à 
infpirer  Tamour  &  à  faire  céder  à  fes 
charmes  la  politique  la  plus  chaude 
Se  la  plus  obftinée  ;  que  fon  afped 
feul  pouvoit  attirer  vers  elle  les  at- 
tentions de:  fes  concitoyens ,  Se  faire 
ceiler  parmi  eux  les.difputes  les  plus 
animées,  quand  bien  même  ils  traite, 
roient  le  grand  point  de  l'importance 
de  Terrre- Neuve  ,  ou  qu'ils  agite- 
roient  il  Ton  pouvoit  laifler  ^  ou  non, 
un  Ecoffois  à  la  tête  des  affaires  de 
F  Angleterre;  que  dans  cette  déclara^ 
tion  il  lailîât  en  blanc  le  nombre 
âQS  conquêtes  amoureufes  que  Mi- 
lady  avoit  dû  faire,  pour  qu'elle  pût 
le  remplir  à  fa  volonté  ;  qaau  relie 
Milady  devoit  favoir  quelque  gré  à 

F  V 
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rHiflorien,  de  ce  qu'en  parlant  du 
flacon  de  Tel  d'Angleterre  y  quelle 
porta  à  Ton  nez  dans  un  certain  mo- 
ment, il  n'avoit  pas  ajouté  quelle 
avoit  été  obligée  d'en  refpirer  une 
fî  grande  quantité ,  que  fon  difcours 
en  avoit  été  interrompu  par  un  éter- 
Buement  prefque  continuel. 

Qu'il  fît  Tes  très  -  humbles  excufes 
à  Madame  de  Jafy  ,  d'avoir  ,  tout 
étranger  qu'il  étoit  ,  ofé  parier  du 
Faubourg  Saint  -  Germain  ,  &  plus 
encore  de  ces  réduits  fecrets,  où  ,  au 
milieu  de  perfonnes  choifles,  s'ex- 
priment la  délicatefle  &  la  viva- 
cité françoifes  ;  que ,  pour  mieux  en- 
tendre à  l'avenir  les  converfations  de 
la  bonne  compagnie,  il  eût  à  purger 
fes  oreilles  par  une  fumigation  de 
comique  larmoyant  ,  d'Odes  méca- 
phyGques,  &  d'autres  Ouvrages  à  la 
mode  -,  que ,  ne  pouvant  plus  doré- 
navant refufer  aux  François  la  conf- 
iance en  amour ,  après  les  exemples 
vidorieux,  cités  par  Madame  de  Jafy, 
pour  fe  confirmer  dans  cette  croyance, 
il  s'adonnât  tout  entier  à  la  ledure 
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întéreiTante  de  leurs  anciens  Romans. 
Que  THiftorien  ,  pour  répondre 
clignement  à  Madame  Béatrix  ,  fe 
fournît  a  lire  trois  fois  au  moins  la 
Fiammetta  (  i  ) ,  &:  autant  de  fois  le 
Corbaccio,  qu'enfuite  il  cherchât  à  fe 
pénétrer  de  la  difficulté  qu'il  y  avoic 
à  bien  faifir  les  points  épineux  de  la 
fcience  de  F  Amour  ;  qu'une  femblable 
matière  étoit  d'une  telle  nature  , 
qu'après  une  étude  profonde  Se  avec 
la  faveur  fpéciale  du  Dieu  même,  peu 
de  perfonnes  pouvoient  s'en  former 
une  jufte  idée  ;  qu'il  ne  falloit  donc 
pas  s'étonner  que  ,  dans  quelques  en- 
droits,  il  fe  fût  éloigné  de  la  vérité; 
que  l'ignorance  avoit  plus  de  parc 
cjue  la  malignité  aux  fautes  qu'il  avoic 
commifes  -,  qu'il  étoit  d  un  mortel  de 
fe  tromper  5  &  que  pardonner  ap- 
partenoit  aux  Dieux;  que,  pour  mé- 
riter plus  facilement  cette  grâce  de 

(i)  La  Fiammetta  amorofa  &  le  Corhaccio  ^^ 
ou  le  Labyrinthe  de  l'Amour,  Ouvrage  de  Jean 
Bocace. 

F  vj 
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Madame  Béatiix,  il  fe  fournît,  fans 
balancer ,  ainli  qu'elle  l'avoir  exigé, 
à  reconnoître  folennellement ,  ôc  à 
foutenir  ^  non  feulement  de  vive  voix, 
mais  encore  par  écrit,  que  la  gloire 
Se  l'honneur  de  Tltalie  confident  prin- 
cipalement à  faire  l'amour  à  la  ma-  f 
nière  du  Btmha  (i);  que  cette  cour,  ^ 
que ,  dans  de  meilleurs  temps  ,  les 
illudres  Seigneurs  de  Montefeltro  te- 
noient  fur  la  cîme  des  Alpes  ,  ou  bien 
celle  de  la  Reine  de  Cypre  ,  fituée 
près  Azolo,  &  rendue  célèbre  dans^ 
tout  l'Univers  par  les  Azolains,rem- 
portoient  autant  fur  la  plus  brillante 
Cour  de  l'Europe ,  que  les  fuperbes 
tours  &  les  plus  hauts  pins  l'empor- 
tent fur  les  humbles  cabanes  & 
les  plus  petits  abrifleaux  \  qu'il  dé- 
clarât qu'il  étoit  prêt,  en  tant  que  de 
befoin  ,  à  fe  battre  contre  tous 
venans,  pour  foutenir  que,  quelques 
fknces  de  Pétrarque  que  ce    fût ,  & 


(i)  Le  Cardinal  Eembo  ,  Auteur  de  plusieurs 
•fifcours  d'amour  ,  intitulés  les  AïoLiins» 
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même  celle  citée  dans  la  lettre  de 
Madame  Béatrix  (î)  ,  elles  étoienc 
fupérieures  aux  Poëiies  fugitives  de 
Bernard ,  Si  à  toutes  les  Odes  de 
Mctartafe  ;  qu'il  protelloir,  en  outre, 
qu'à  l'avenir  il  croiroit  fermement 
que  les  fens  n'entrent  pour  rien 'dans 
les  liaifons  amoureufes  ôqs  belles 
Platoniciennes  ,  quelque  apparence 
qu'il  puiile  y  avoir  du  contraire;  que 
fi  elles  préfèrent  quelquefois  les 
yeux  d'un  jeune  homme  à  ceux  d'un 
vieillard,  c'eft  parce  qu'ils  réfléchi f- 
fent  plus  vivement  les  rayons  de  Vétoih 
où  ils  ont  tous  les  deux  pris  naif- 
fance ,  &  que  de  même  fa  bouche 
répète  avec  plus  de  grâce  Se  d'éner- 
gie les  beaux  endroits  de  Pétrarque, 
du  Dante ,  (Se  de  tant  d'autres  ;  quç 
fi  quelquefois  elles  paroiflent  s'éloi- 
gner des  principes  de  leur  fyflême 
jntelleduel ,  ce  n'efl:  pas  à  des  pro- 
fanes à  prononcer  fur  des  matières  fî 
élevées  &  fi  enveloppées  y    ôc   qu'on 


(î)  S'il  dhVi  mai ,  &c. 
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en  dévoie  remettre  le  jugement  à  un 
Chapitre  platonique  ,  compofé  d^s 
plus  confidcrables  matrones  d'Italie, 
&  convoqué,  quand  il  en  feroit  be- 
foin  ,  fur  la  rive  droite  du  Sorga. 

Tel  fut  le  jugement  du  Dieu.  Il 
ajouta  enfuite,  que  dun  autre  côté  il 
devoir  excufer  THiftorien ,  s'il  n'avoit 
pas  été  tout  à  fait  exad  dans  fes  ré- 
cits ,  parce  que  ce  qu'il  avoit  écrit 
étoit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  retenir 
précieufement  dans  fa  mémoire  de 
ce  qui  regardoit  TEmpire  de  TAmour. 
Mais  ce  que  l'homme  voit  êc  entend 
en  pareille  occafîon,  ne  fe  peut  en- 
fuite  redire  fidèlement: 

Car  lorfque  fon  Ciprit  fait  de  trop  grarjJs  efforts 
Pour  retenir  ce  qu'un  autre  profère  , 

lî  s*égare  fi  loin  ,  que  la  mémoire  alors 
Ne  peut  retourner  en  arrière  (i). 

Du  refte  ,  il  'affura  Erotique ,  6c  le 


(ïj  Perche  appreiïando  se  al  fuo  difire . 
Voftro  intelletto  fi  profonda  tanto 
Che  rétro  la  memoxia  non  puo  ire. 


I 


l 


DES    R  O  MANS.        13 j 

chargea  d'aiïurer  l'Univers  que,  pour 
le  bien  gcnéral  ,  il  paroîtroic  incef- 
fament  une  Hidoire  fidèle  de  ce  Con- 
grès 5  dont  chaque  page  fcroit  col- 
lationée  à  Foriginal  par  un  Officier 
public  ;  &  que  le  tout  ferpit  accom- 
pagné d'un  volume  in-folio  de  pièces 
juftificatives,  avec  l'original  àts  ré- 
glemens. 

Sa  commiffion  faite ,  Erotique  s'at- 
tendoic  à  être  conduit  par  un  petit 
Amour  à  une  table  où  l'or  ,  fculpté 
par  Germain  r,  brilleroit  au  milieu 
des  porcelaines  de  Saxe  ,  &  où  les 
mets  ferdient  apprêtés  avec  l'art  le 
plus  exquis  d'A^picius.  Mais  il  n'y 
eut  rien  de  tout  cela.  Il  ne  vit  non 
plus  aucune  des  Nymphes  dont  oa 
difoit  que  les  jardins  de  Cythère 
étoient  peuplés.  Peut-être  aufti  fai- 
foit-il  alors  trop  chaud  pour  pouvoir 
leur  aller  rendre  vifite. 

Il  ne  reftoit  donc  à  Erotique  rien  à 
faire  que  de  s'embarquer  de  nouveau 
&  m,ettre  à  la  voile  ;  c'eft  ce  qu'il  fit 
fans  tarder  :  &  comme  il  fouffloit  alors 
un    agréable  vent   du  midi  qui    ne 


-  ""■■  fii«M>««irni  I 
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tOLirmentoic  pas  trop  la  mer,  jL  Ce 
Iiâta  de  fiirgir  au  premier  port  derfta-, 
Ti^ ,  ponant  avec  lui  la  condamnation 
dèV  l^Hiilorien  du.  Congrès  de.  Cyihere  y 
niais  ce  ne  fut  pas  fans  faire  mille 
voeux  de  pouvoir  éviter  TAniiral 
Ànglois,  qui  lui  avoit  cauféu^he  il 
grande  frayeur  lors  dé  fon  premier 
paffage..  ■ 
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TROISIEME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 

w  o  xr  VJE  X  X  M  s 

ANECDOTES      • 

SUR 

DIANE  DE  POITÏEES5).' 

DuciU'Jfe  de  Valentinoïs  ^  &  Mai- 
îrcjfc  de  Henri  H  j  Roi  de  France*' 

Au  Fropriétairc  de  la  Bibliothèqne  des 
Romans, 
ir 

«?'ai   lu,     Monfieur,     avec    intérêt 
(Quelques  morceaux  de  votre  Collée^ 


^ijg     BIBLIOTHÈQUE 

'        ■  ■-  

tion  où  Ton  parle  de  Diane  de  Poi- 
tiers. Mais  on  les  auroic  rendus 
bien  plus  iniéreflans  encore,  G.  l'on 
nous  avoit  fait  connoître  en  dé- 
tail cette  femnae  célèbre.  Je  fais  que 
ces  détails  font  très  difficiles  à  re- 
cueillir ;  on  en  trouve  fort  peu ,  même 
dans  les  mémoires  du  temps.  Bran- 
tome  efl:  celui  qui  nous  en  a  laifle 
le  plus.  Quant  à  THiftoire  générale , 
à  peine  indique  -  t  -  elle  les  chofes. 
M.  de  Thou  iuge  Diane  plutôt  qu^il 
ne  la  peint;  &  il  la  juge  févèrement. 
Nos  Hifloriens  modernes  font  bien 
pis  encore ,  ils  fe  trompent  fouvent 
dans  le  peu  qu'ils  en  difent  -,  &  Diane 
de  Poitiers  neft  pas  la  feule  perfonne 
■fur  laquelle  ils  nous  induifent  en  er- 
reur, Je  l'iioh  dernièrement ,  par  exem- 
ple, dans  la  nouvelle  Hifloire  de  France 
par  M.  l'Abbé  Garnier  (  Tom.  XXV, 
pag.  ^38),  François  V^  n  étant  encore 
que  Dauphin  j  quoiqu'aflurément  Fran- 
çois P  n'ait  jamais  eu  ce  titre  ,  & 
qu'il  n*ait  jamais  porté  que  celui  du 
Comte  d'Àngoulême  ^  jufqu'à  fon 
avènement  au   trône,  en    lyij'.  Le 
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jïiême  Auteur  (  Tom.  XXVL,  page 
43  )  dit  encore  que  le  Prince  de  Join- 
ville,  qui  fut  depuis  le  Duc  de  Guife 
le  balafré ,  ëpoufa  Madame  Claude 
de  France ,  fille  de  Henri  II  &  de 
Catherine  de  Médicis  i  erreur  bien 
plus  extraordinaire  que  la  première. 
Le  Prince  de  Joinville  époufa  une 
Princeiïe  de  Clèves  ,  qui  pouiïa  fa 
carrière  prefque  jufqu'au  règne  de 
Louis  XIV,  n'étant  morte  dans  fori 
Comté  d'Eu  qu'en  16^6.  M.  TAbbé 
Garnier  a  confondu  le  Prince  de 
Joinville  avec  le  Duc  régnant  de 
Lorraine  ,  fon  coufin  ,  qui  époufa 
en  effet  Madame  Claude. 

D'autres  Ecrivains  ne  fe  font  pas 
moins  trompés  fur  la  belle  Diane.  Il  y 
en  a  qui  ont  avancé  qu'elle  étoit  fille 
encore  lorfque  le  Comte  de  Saint- 
Vallier,  fon  père,fut  condamné  à  avoir 
la  tête  tranchée,  pour  être  entré  dans 
la  révolte  du  Connétable  de  Bour- 
bon. Cependant  c'eft  en  1524  que 
cette  condamnation  fut  prononcée  , 
êc  Diane  étoit  mariée,  depuis  15*14, 
à  Louis  de  Brezé ,  Grand  Sénéchal  de 
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Normandie.  Elle  étoit  donc  femme 
alors  depuis  dix  ans  -,  il  efl  don(î 
faux  de  dire  que  le  Comie  de  Saiat- 
Vallier  dut  la  vie  aux  prémices  qu^  fa 
fille  accorda  au  Roi,  fi  Ton  nous  per- 
met de  rapporter  cette  expreffion  :  ce 
ne  fut  même  qu'un  an  après  Ton  ma- 
riage que  François  ¥^  monta  fur  lé 
trône. 

Il  en  eft  qui  ont  cru  que  les  deux 
filles  de  Diane  ,  mariées  à  deux  grands 
Princes ,  au  Duc  Claude  d'Aumale  , 
ôc  au  Souverain  de  Bouillon-la  Mark, 
étoient  bâtardes  de  Henri  II.  Elles 
etoient  filles  réputées  très- légitimes 
de  Louis  de  Brezé,  ôc  de  Diane  fa 
femme,  ou  du  moins  elles  n'étoienc 
point  bâtardes  de  Henrrll,  puifque  ce 
Prince  n'a  connu  leur  mère  qu'après  leur 
naiffance.  Quant  à  MefTieurs  de  Brezé> 
on  conuoît  la  grandeur  de  leur  or i-^ 
ginê  5  ôc  l'on  fait  qtie  dans  le  fieclô 
Clivant  une  fille  de  ce  nom  a  époufé 
un  de  nos  Princes,  le  Grand  Condé,' 

Ainfî  Diane  de  Poitiers  n'étoit 
pas  jeune  quand  elle  infpira  à  Henri 
II,  Une  des  paili.ons   les  plus  forces^ 
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^qu'aucun  de  nos  Rois  eût  jamais  ref 
fenfîes.  En  i;^p,  à  la  mort  de  fon 
amant,  elle  éclipfoit  encore  toutes  Iqs 
beautés  de  la  CoiUj^c  cependant  elle 
iîvoit  alors  qilarante-troip  ans  de  ma- 
îîa-gé.  Brantôme  rapporte  qu'elle  côn- 
lervôit  ,y  non  feulement  ià  beauté  « 
mais  eiifore  fà  fraîcheur  dans  fa 
foixantedixiém-e  année.  On  peut  voie 
(dans  cet'Auteur  ies  éloges  qu'il  donne 
à  Ja'tég'ùi^rite-ïfe  Tes  traits,  à  la  forme 
cfiarmanre  de  Ton  vifàge,  à  fà  taille, 
â  fa  gorge,  à  Îqs  bras,  môme  à  fes 
jambes.  J'ai  vu  un  portrait  d'elle  , 
lequel  paroît  avoir  été  fait  dans  le 
temps ,  ôc  qui  confirme  tout  ce  qu'en 
dit  Brantôme.  Une  ehofe  qui  le  con- 
firme peut  être  encore  autant ,  c'eft 
la  jaloufie  qu*elle  infpira  à  toutes  les 
femmes ,  <5:  nommément  à  Catherine 
de  Médicis,  qui  étoit  cependant  bien 
belle  auffi.  Diane  étoit  une  brune 
fuperbe  tk  de  la  blancheur  la  plus 
cblouiffante.  Dans  le  portrait  dont  je 
viens  de  parier,  elle  a  le  fein  décou* 
vert,  ce  qui  prouve  que  cet  ufage 
ne  fut  pas   introduit  à  la  Cour  de 
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France  par  Marguerite  de  Valois, 
femme  de  Henri  IV,  laquelle  n'étoic 
alors  qu'une  enfant. 

Je  n'examine  point  fi  Diane  fut 
intrigante.  Quelle  femme,  quelle  mai- 
trèfle  de  Roi,  fur-tout,  ne  Tefl:  pas 
un  peu }  Cétoit  d'ailleurs  Toccupation 
ordinaire  dts  belles  en  ce  temps. 
Dans  le  déioeuvrement  des  Cours,  il 
faut  bien  chercher  hors  de  foi  quel- 
que chofe  qui  nous  agite.  Mais  Diane 
paroît  avoir  eu  l'ame  noble.  La  Du- 
chefle  d'Etampes ,  qui  avoit  joué,  fous 
le  règne  précédent, le  même  rôle  qu'elle 
avoit  foutenu  fous  Henri  II,  fe  fit 
détefier  pour  fon  infatiable  amouc 
de  l'argent.  On  n'a  jamais  fait  jufte- 
ment  ie  même  reproche  à  Diane, 
Après  la  mon  funefiede  fon  amant, 
tué  par  le  comte  de  Montgommery 
dans  un  tournoi ,  elle  quitta  la  Cour, 
Se  fit  préfent  à  Catherine  de  Médicis 
de  fa  belle  terre  de  Chenonceau  fur 
le  Cher,  fans  doute  en  partie  pouc 
fe  la  rendre  favorable  <5c  s'épargner 
des  perfécutions.  Mais  foit  qu'elle 
craignît  eu  effet  Catherine,  foit  qu'elle 
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fût  abfolument  dégoûtée  d^s  avan- 
tages frivoles  y  après  la  perte  trop 
réelle  qu'elle  avoit  faite  ,  elle  fe  re- 
tira à  Anet,  oi\  elle  paiïa  le  refte  de 
fes  jours  dans  la  folitude  ,  la  philo- 
fophie ,  ôc  la  dévotion.  Elle  embeU 
lit  fon  dernier  afile ,  qui  fubiifle  en- 
core ,  &  qui  appartient  à  M.  le  Duc 
de  Peothièvre.  C'eft  elle  qui  fit  bâ- 
tir la  chapelle  au  milieu  de  laquelle 
les  curieux  vont  voir  fon  maufolée 
en  marbre  blanc. 

Henri  II  a  fait  pour  elle  des  chofes 
extraordinaires.  Dans  la  fuperbe  couc 
du  vieux  Louvre ^  qui  eft  de  ce  Prince, 
&  non  de  Louis  XiV ,  comme  bien 
des  gens  le  croient ,  même  à  Pari^, 
on  voit  le  croilTant  de  Diane;  oa 
trouve  même  fon  chiffre  enlacé  , 
non  feulement  avec  celui  du  Roi , 
mais  encore  avec  celui  de  la  Reine 
A  Fontainebleau  ,  dans  la  chapelle 
embellie  par  ce  Prince  ,  'le  croiffanfi 
brille  encore,  malgré  la  fainteté  du 
lieu.  Elle  fut  fe  conferver  des  amis 
même  dans  fa  difgrace,-  ce  qui  prouve 
qu'elle  avoit  des  qualités ,  chofe  que 


144      BIBLIOTHEQUE 

kii  conteflent  quelques  Auteurs.  II  y 
en  a  qui  difent  qu'elle  avoic  tous  les 
vkes  i,  hors  celui  de  la  laideur  ,  &  qui 
îa'  comparent  à  Sulpicia  ,  fi  fameufe 
daiiS  la  conjur-ation  de  Catilina  d). 
*  Vous  ditts  quelque  part  ,  Moa 
fieur,  que  le  Connétable  Anne  de 
Montmorency  j  qui  fe  piquoit  fort 
peu  de  galanierie  ,  fit  pourtant ,  en 
l'honneur  de  cette  dame  ,  une  belle 
galerie  dans  fon  château  d'Ecouan, 
où  elle  figure  fous  les  traits  de  l'autre 
Diane,  fille  de  Latone:mais  ce  que 
vous  ne  dites  pas  3  ôc  que  vous  igno- 
i;iez  apparemment ,  c'eft  que  ce  Con- 
nétable Se  elle  envoyèrent  très-fou- 
yent,  &.  fans  bruit  3  des  fommes  con- 
fidcrables  dans  les  provinces, pour  en 
foulager  les  misères^qui  croient  grandes 
alors;  car  c'étoit  un  furieux  exadeur 
que  Henri  II.  Aujourd'hui  on  pren- 
droit  la  trompette  pour  annoncer  foi- 
même  de  bien   moindres  libéralités. 


(i)  In  qaâ  nemo  probus  quidquam  ,  prsctet 
formam  ,  iaudaveric.  S41LUSTE. 

Mais? 


l. 
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Mais  alors  5  où  le  beau  mot  de  bien- 
faifance  n'exiftoit  pas  encore  ,  la  chofe 
en  étoit  plus  commune  que  dans  ce 
iïècle  d'humanité. 

Vous  dites  aulTi  dans  un  autre  en- 
droit 5  que  Henri  II  adreda  fouvent 
àes  vers  à  Diane.  Vous  auriez  pu 
ajouter  qu'elle  lui  en  adreffoit  à  lui- 
mcme.  Il  efl  vrai  que  ,  plus  jaioufe  de 
conferver  fa  beauté  ,  que  d'acquérir 
la  gloire  poétique,  elle  avoit  toujours 
un  miroir  fur  fa  table  en  travaillant; 
.&.  qu'çlle  quictoit  toujours  la  plume, 
quand  elle  apercevoir  la  moindre 
altération  dans  Tes  traits. 

Elle  n'aimoit  point  du  tout  les 
gens  de  robe;  elle  en  prit  fur-tout 
deux  en  av^rfion ,  Olivier  &  Gilles 
le  Maître.  Le  prétexte  dont  elle  fe 
fervit  poi^r  faire  exiler  le  premier  , 
ced  qu'il  ne  faifoit  quânoner  les 
édiis  6c  déclarations,  à  caufe  de  la 
ipiblefie  de  fa  vue  :  fur  quoi  Pierre 
Faydit  de  Hiom  s'écrie  :  Pourquoi 
Olivier  ne  prit -il  pas  alors  des  lu- 
nettes? pour  deux  fous,  ilferoit  reftç 


146      BIBLIOTHEQUE 

Chancelier  de  France;  ce  qui  en  vaut 
bien  la  peine. 

Quant  à  Gilles  le  Maître,  d'abord 
Avocat  général,  enfuite  Premier  Pré- 
fident,  Diane  ne  Taimoit  pas  ,3  caufe 
des  prétentions  qu'il  affichoit  fouvenr. 
l'éloignement  qu'aile  avoit  pour  lui 
fubfifla  même  après  fa  retraite  à 
Anet ,  lorfque  tous  les  mouvemens 
de  la  Cour  lui  étoient  devenus  in- 
difFérens.  François  II  régnoit  alors, 
&  c'étoient  les  deux  oncles  de  fa 
femme  ,  le  Cardinal  Charles  de  Lor- 
raine iSc  le  Duc  François  de  Guife  , 
qui  gouvernoient  la  France  fous  Ton 
nom.  Le  Parlement  avoit  arrêté  des 
remontrances  à  ce  fujet,  &  Gilles  le 
Maître  venoit,  à  la  tête  de  fa  com- 
pagnie, les  préfenter  au  Roi,  qui  étoit 
à  Fontainebleau.  Or  ce  Prince,  déjà 
maître  d'un  grand  Empire,  &  âgé  de 
près  de  dix- huit  ans,  étudioit  régu- 
lièrement tous  les  jours.  Il  expliquoit 
aîlors  les  Bucoliques   de  Virgile  (O* 

(t)    François   If    aimoic    beaucoup    les    vers 
Uiins.  L'Hiftoire  rapporte  qu"*il  apprii  aufTi  par 
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II    aperçut    de    longues   robes    dans 
la  galerie,    &   s'adreiïant  au   Cardi- 
nal de  Lorraine,  il   dit  :  Mon  oncle 
qu'ert-ce  que  tout  ce  monde  là?  Le 
Cardinal  lui  répondit  que  c'étok  pccus 
^omnc  Magiflri,   hémiftiche  de  Virgile 
qu'il  expliquoit  dans  ce  moment ,  & 
qui  fignifie,   c'eft  le  troupeau   de  h 
Maître,   Eh  !  que   diable,  reprend  le 
Roi ,  vient-il  faire  ici  avec  Ton  bétail? 
Vraiment ,  pourRiit  le  Cardinal ,   ils 
viennent  vous  prouver  que  je  ne  fuis 
i^i'un  imbécille  ,  &  mon  frère  auffi. 
Or  ce  trait  rapporté  à  Diane,  de- 
venue reclufe  &  folitaire,  la  fit  rire  en- 
core de  tout  fon  cœur. 
f     Parmi    les  Magiûrats ,  elle  eftima 
.cependant  Lifet,  &  admira  ce  pauvre 
petit  payfan  auvergnac,  devenu,  pac 
ion  mérite  feul.  Premier  Préfident  du 
Parlement    de    Paris.    Elle    redoubla 
même  de  confidération  pourlui ,  quand 
il  eût  la  tête  de  contefter  au  Cardinal 


*CQeur  le  long  &  beau  Pocmc  que  le  Chancelier 
Âc  THopital  fit  fur  fon  facre. 
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de  Lorraine  la  qualité  de  Prince,  que 
ce  Prélat  tenoit  de  fa  nailTance.  Mais 
quand  ,  bientôt  après  ,  deftitué  de  Ton 
office  3  il  alla  ramper  devant  ce  même 
Cardinal,  les  mains  dans  Ton  bonnet, 
comme  un  malheureux  qui  demande 
l'aumône   (  Faydic    dit     comme    uii 
gueux  ) ,  proteftant  qu'il  n'avoit  pas  un 
pouce  de  terre ,  ni  autant  de  fonds 
qu'il  en  occupoit  dans  fcn  petit  corps; 
quand  à  force  de  foUicitations  il  eue 
obtenu  de  celui    qu'il  avoir  infultc, 
l'abbaye  de  Saint-Vidor;  enfin  quand, 
.  pourmérirerfon  nouveau  titre  d'Abbé, 
-  il  s'avifa  de  compofer  un  monftreux 
volume   contre   les   Proteftans  ,  Ou- 
vrage qui  fût  fifHé  de  tous  les  Catho- 
liques, ôc   pulvérifc  par  Théodore  de 
Bèze,  qu'on  appeloit  le  Huguenot  à  le 
;  plume  d'acier-,  alors  Diane  s'écria  :  J< 
n'aurois  jamais  cru  être  un  plus  granc 
Homme  que  Lifet  ;  je  le  fuis  cepen. 
dant ,  puifque  je  fupporte  la  mauvaift 
fortune,  dans  laquelle  il  a  fi  honteu 
fement  échoué.  Elle  s'amufa  beaucou] 
de  la  réfutation  enjouée  Ôc  plaifant 
de  Bèze  contre  le  livre  de  Lifet ,  in 
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titulé  Réponfe  de  Benoît  Pajfavant.  Fran- 
çois Il  lui  même  lut  cettte  réfutation, 
ôc  demanda  au  Cardinal  de  Lorraine 
ce  qu'il  en  penfoit.  Le  Cardinal  ré- 
pondit c^ue  le  bon  homme  Lifet  reG- 
fembloit  au  vieux  Priam  ,  qui,  pour 
venger  la  mort  de  fon  fils,  lança  fur 
fon  meurtrier  Pyrrhus  un  foible  trait, 
qui  futaufli-tôt  repoulTé  par  la  bonne 
armure  d'acier  du  Héros.  Telumque  im- 
belle  fine  iBu  conjecit,  ranco  quod  proti- 
nùs  are  repulfum  eji, 

Diane  ne  didinguoit  dans  le  Par- 
lement que  Tiraqueau  ,  Michel  de 
l'Hôpital,  ôc  très -peu  d'autres  qui, 
depuis  la  vénalité  des  charges ,  intro- 
duite par  le  Chancelier  Duprar,  avoient 
confervé  l'ancien  efprit  de  la  Magif- 
trature.  Elle  alloit  quelquefois  caufer 
avec  ces  hommes  de  bien  fur  le  quai 
des  Augudins  ,  où  ils  fe  rendoient 
dans  l'été ,  pour  refpirer  un  peu  fur 
le  foir,  en  robe  ôc  en  bonnet  carré, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jour , 
ayant  le  dos  tourné  vers  la  rivière, 
6c  devifant  familièrement  avec  les 
paffans. 

G  iij 
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Dans  PintérefTant  extrait  des  événe- 
ment de  Marcouffls ,  permettez-moi  de 
vous  dire   qu'on   auroit  dû  obferver 
qu'elle  avoit  foixante  ans    lorfqu'elle 
înfpira  de  lamour  au  fils  du  Chance- 
lier Olivier,  à  Leuville-,  cette  circonf- 
tance     eût     rendu    Tanecdore     plus 
piquante.  Je  me  permets  cette  obfer- 
vation,  Monfieur,à  Toccafion  d'une 
chofe  dont  j'ai  été  témoin  ,   Se  que 
voici.  Dans  le  temps  de  cet  extrait, 
j'afîiftai  à  la   ledure  qui   s'en   fît  un 
jour  à  PHôtet  de  ***.  Plufîeurs  dames 
Se  même  plufîeurs  hommes ,  inflrnits 
d'ailleurs,  s'imaginoient,  comme  bien 
d'autres,  que  Diane  n'avoit  alors  au 
plus   que   trente  ansj  on    refla   bien 
étonné  quand  on  apporta  la  preuve 
qu'elle  en  avoit  le  double. 

Henri  II  ne  pouvoir  fe  pader  d'elle. 
Elle  le  fuivoit  même  à  l'armce  ,  me- 
nant fon  cheval  d'une  manière  aufTi 
sûre  <Sc  avec  mille  fois  plus  de  grâce 
que  les  Héroïnes  de  l'Àriode  &  du 
Taffè.  Ce  fut  pour  elle  que  le  galant 
Henri  embellit  le  Château  de  Folem- 
kray,  près  deChauny,  dans  le  temps 
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que  ce  Monarque  étoit  obligé  d'aller 
défendre  en  perfonne  les  frontières 
de  Picardie  ôc  de  Champagne,  contre 
les  Kfpagnols  ,  les  Anglois,  ôc  les 
Savoyards  ;  Se  ce  fut  enfin  pour  af- 
fliger Henri  dans  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher  ^  que  les  Généraux  de  Philippe  II 
brûlèrent ,  dans  le  temps  de  la  prife 
de  Saint- Qentin,  cette  fuperbe  mai- 
fon  qui  appartient  aujourd'hui  à  M. 
le  Duc  d'Orléans  ,  Ôc  dont  les  co- 
lonnes, noircies  Ôc  à  demi- détruites, 
iailTent  encore  diftinguer  le  croif- 
fant- 

Au  camp ,  devant  Amiens  ,  on  vît 
auffi  briller  Diane  parmi  nos  vieux 
Capitaines  6:  aux  côtés  de  Ton  amant, 
lui  infpirant  la  paffion  de  la  gloire, 
comme  avoit  fait  jadis  Agnès  Sorel 
h  Charles  VII.^  Pvegardant  fon  fenti-- 
ment  pour  le  Roi  comme  une  foi- 
blede  ,  elle  vouloit  au  moins  la  re- 
lever par  un  mérite.  Née  avec  ua 
grand  fond  de  pudeur ,  elle  rougif^ 
foit  involontaii|ement  quand  elle  âé- 
couvroit  tous  les  regards  attachés 
fur  elle,  ôc  croyoit  que  c'étoient  de$ 

G  iv 
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reproches  fecrets  qu'on  fàifoit  à  fa 
conduite.  Quelquefois  aufîi  elle  tâ- 
choit  de  s'aguerrir  ■contre  ce  repro- 
che i  ce  qui  la  rendoit  plus  piquante. 

Au  fîège  de  Herdin ,  elle  arrêta  le 
Roi  qui  vouloit  s'expofer  trop  témé- 
lairement  au  feu  des  afiiégés,  pour  ven- 
ger la  niort  de  Ton  gendre^  le  bril-^ 
lant  Horace  Farncfe,  jeune  époux  dé 
fa  fille  naturelle.  Avant  cette  mort, 
qui  fut  bien  fenfible  aulTi  à  Diane  j 
elle  avoit  la  douceur  de  voir  [on 
augufle  amant  parcître  aux  yeux  de 
toute  la  Noblefie  Françoiie  Yous  les 
couleurs  qu'elle  lui  avoit  données. 
Dans  la  même  renconrie ,  deux  autres 
braves ,  le  Duc  François  de  Guife  & 
le  généreux  VafTé,  qui  périt  auiïi  à 
la  dernière  attaque  de  Hefdin  ^  fe  pa- 
roient  plus  difcrètement  des  faveurs 
de  Catherine  de  Médicis  ;  ce  qui  fit 
dire  à  Diane  :  Elis  divije  ce  qui ,-  pour 
bien  faire ,  doit  toujours  rejier  un  ;  & 
en  réritéy  cet  un  là  efi  encore  trop  ^  je  U 
fens  bien, 

Catherine  de  Médicis  étoit  double- 
jnent  jaloufe  de  Diane,  parce  qu'elle 
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lui  enlevoit  Ton  époux  ,  ôc  epicore 
parce  quelle  fortoit  d'une  bien  plus 
grande  Maifon  qu'elle.  Dans  ce  temps, 
on  étoit  encore  fier  de  fa  naiilance  , 
parce  qu'il  refloit  la  prétention  de 
faire  de  grandes  chofes  ,  auxquelles 
la  nailTance  contribue  beaucoup ,  & 
fans  doute  auffi  parce  qu'on  ne  dé- 
fefpéroît  pas  de  pouvoir  égaler  fts 
illuftres  ancêtres.  Diane  laiiïoit  quel- 
fois  échapper  trop  cette  fierté ,  même 
eile  fe  nioquoît  de  ces  petits  ronds 
florentins ,  armes  des  Médicis ,  qu'on 
difoit  reflembler  à  des  pilules,  parce 
que  les  premiers  Médicis  fortoient  ^ 
ajoutoit-on,  d'un  Médecin  ,  comme 
le  nom  le  fait  foupçonner.  Au  moins, 
difoit-elle ,  mes  nobles  befans,  im- 
mortalifés  par  mes  ancêtres  ,  valent 
bien  mieux  que  ces  petites  chétives 
pilules ,  auxquelles  ,  pour  fe  donner 
un  peu  de  confidération  on  a  accollé 
les  armes  de  l'ancienne  Maifon  de 
Boulogne. 

Il  ert  vrai  qu'il  y  avoit  un  peu  de 
différence  entre  la  Maifon  de  Poitiers 
&  celle   de  Médicis,  Mais  la  Reine 

G  V 
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n'ignoroit  aucun  des  propos  que  Diane 
fe  permettoit  fur  elle  &  fur  les  fi«ns;. 
&  un  jour,  pour  la  mortifier,  elleki 
rappela  d'une  manière  piquante  que 
fon  père  étoit  monté  fur  réchafaud . 
ce  Madame  de  Valentinois  ,  lui  dit-elle  , 
ejl  il  vrai  que  ce  pauvre  Saint-yalitr,  qui 
avoit  les  plus  beaux  cheveux  ch.itains , 
les  ait  vus  aujji-tôt  changer  en  vilains 
cheveux  gris  ,  par  la  peur  quil  eut  de 
la  hache  du  bourreau  :>:>  ?  Madame,  lui 
répondit  Diane  en  rougiUant  de  dé- 
pit, je  ne  fais  ;  mais  c*e(l  me  rappe- 
ler un  fouvenir  bien  amer.  —  Vos 
nobles  aïeux,  ajouta  la  Reine  ,  croient 
donc  châtiés  comme  des  particuliers? 
Apprenez  qu'on  fe  contentoit  d*a[Taf- 
finer  les  miens ,  qui  paroifleni  fi  pe- 
tits à  vos  glorieux  regards.  On  ne 
triche  la  lête  qu'à  desfujets,  à  de 
fimples  Gentilshommes.  Diane  répli- 
qua avec  une  douceur  apparente:  Le 
dernier  rejeton  de  la  Maifon  impé^ 
riale  de  Suabe ,  décapité  à  Naples  avec 
le  Prince  Conradin ,  n'étoic  pourtant 
pas  m  fujet ,  ni  le  Connétable  de 
gaiût-Pol ,  d'une  autre  Maifon  impé-*^ 
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rîale ,  celle  de  Luxembourg,  un  fim^ 
pie  Gentilhomme. 

Nos  Ledeurs,  Monfieur,  ne  feront 
peut-être  point  fâchés  de  jeter  ici 
un  coup-d'œil  fuccind  fur  la  Maifoa 
de  Poitiers.  Je  tâcherai  de  fauver  la 
fécherefle  héraldique. 

Il  y  a  fort  peu  de  Maifons  dans 
le  monde  qui  fe  piquent  d'une  fi  haute 
antiquité  que  celle  de  Diane,  On  la 
fait  defcendre  des  anciens  Comtes  de 
Poitiers  ôc  Ducs  de  Guienne.  Befli, 
Hifiorien  de  cet  ancien  duché,  cite 
un  vaillant  Renaud ,  chef  de  cette  Mai- 
fon ,  &  tué  dans  une  bataille  en  848, 
Le  même  Auteur  rapporte  toute  fa 
poflérité  jufqu'à  Aliénor  de  Poitiers, 
Duchede  de  Guienne  ,  unique  reje- 
ton de  la  branche  aînée,  qui  époufâ 
Louis  le  jeune.  Roi  de  France,  (Scquî 
enfuitc ,  répudiée  par  lui  pour  une 
caufe  connue  de  tout  le  monde,  donna 
fa  fouveraineté  &  fa  main  à  un  Roi 
d'Angleterre  ,  première  origine  de 
tant  de  ,malheureufes  guerres  de  la 
France  avec   cette  Couronne. 

Outre   cette  première  branche  de 

G  vj 
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la  Maifon  de  Poitiers,  il  y  avoit  celle 
dç  Valentinois,  patrimoine  primitif 
des  auteurs  de  Diane  ,  que  quelques 
Auteurs  peu  infiruits  imaginent  avoir 
été  un  don  purement  gratuit  de  Henri 
à  fa  maîtrefl'e. 

Une  féconde  branche  étoit  celle 
des  Princes  d'Autriche,  fortie  de  Ray- 
mond ,  fils  de  Guillaume  VIII ,  Duc 
d'Aquitaine ,  &  qui  pofleda  pendant 
plufieurs  générations  les  Royaumes 
de  Chypre  &  de  Jérufalem  ,  éteints 
dans  Helvis  de  Poitiers,  qui  époufa 
Toron ,  Roi  d'Arménie. 

Quant  à  la  branche  de  Valentinois;^ 
de  laquelle  étoit  Diane  ,  elle  s'efî 
perpétuée  par  Ferdinand  Joleph  de 
Rie,  Marquis  de  Varembon  <Sc  Comte 
de  Saint-Valier. 

Cette  Maifon  porte  pour  armes 
d*azur,  à  fix  befans  d'argent,  pofés 
trois ,  deux ,  un  au   chef  d'or. 

La  Maifon  de  Saint-Valier  a  con- 
tradé  des  alhances,  non  feulement  avec 
les  plus  anciennes  Maifons  françoifes, 
mais  encore  avec  toutes  les  Maifons 
fouveraines  de  l'Europe,  éteintes  ou 
fubfiflantes. 
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Si  nous  en  croyons  Chevillard  , 
Gcnéalogifle  de  la  Alaifon  du  Roi 
en  1707,  Renaud  chef  de  cette  Mc*l- 
fon,  étoic  parent  de  Louis  le  Bègue  , 
Empereur  de  Roi  de  France.  La  filia- 
tion paroîc  exade, détaillée  ,  circons- 
tanciée ;  Ôc  nous  trouvons  les  Saint- 
Valier  mariés  avec  les  filles  des  Sou-- 
verains  des  grands  fiefs  de  France , 
avec  celles  de  nos  Rois  ,  des  Souve- 
verains  de  Savoye  ,  de  Lorraine  , 
'd'Ecofle^  d'Angleterre ,  d'Allemagne, 
de  Portugal;  avec  celles  ôqs  Montr 
nioreney  ,  qui  depuis  tant  de  (iècles 
marchent  avec  les  Souverains  ;  celles 
des  la  Tour  d'Auvergne,  des  Rohan, 
6:c.;  enfin  nous  trouvons  que  leur  fang 
coule  dans  celui  de  nos  derniers  Rois 
par  Adélaïde  de  Savoye  ,  mère  de 
Louis  XV,  fortie  d'une  Poitiers. 

Voilà  ce  que  nous  ne  lifons  ni 
dans  M.  de  Thou,  ni  chez  les  autres 
Hidoriens ,  6c  ce  qui  n'efl:  pas  d'ail- 
leurs afTez  intérefTant  pour  que  je  m'y 
arrête  davantage. 


4» 
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ET  TE  Hiftoire  nous  a  paru  mé- 
riter d'être  retirée  d'un  Livre  où  fans 
doute  on  ne  s'avifera  pas  de  la  cher- 
cher. Ce  Livre  eft  intitulé  ÏArcadU 
Françoife  de  la  Nymphe  j4marylh ,  &c. 
Toutes  ces  Arcadies font  aujourd'hui 
généralement  rebutées,  &  il  faut  avouer 
que  c'ed  avec  juQice.  Rien  n'eli  plus  fu- 
ranné,  moins  naturel,  moins  paflo- 
ral  que  ces  prétendues  Bergeries.  On 
n'y  trouve  pas  même  les  mœurs  nobles, 
fous  le   voile  deftiné  à   hs  déguifer. 
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Nous  n'ofons  plus  nous  vanter  de 
notre  Jjîrée,  ni  même  de  Taras  &  Zélie, 
Ce  font  des  Ouvrages  qui  peuvent 
jntérefTer,  il  efî  vrai ,  mais  par  des- 
idées  de  convention  ;  Se  une  Berge- 
rie doit  naturellement  faire  fourirele 
cœur  &  refprit.  Les  Italiens  font  en- 
core plus  éloignées  que  nous  de  cette 
vérité  fi  nécellaire  à  un  genre  qu'ils 
ont  enrichi  de  fleurs  artificielles,  hts 
morceaux  charmans  font  encore  rares 
dans  la  langue  Efpagnole  ,  &;  il  n'y 
a  pas  beaucoup  à  tirer  de  la  fameufe 
Diane  de  Monte-Mayor,  fi  fou  vent  tra- 
duite &  eflropiée  en  François.  L'Ou- 
vrage de  Sidney  (  La  Comteffe  de  Pem- 
hrok)  n'efl:  rien  moins  que  l'image  des 
rnceurs  champêtres;  &  les  Bergeries 
Portugaifes  de  Roi'{  Loho ,  qui  fort 
aflez  gracieufes,  fentent  néanmoins  la 
férule  qui  a  fait  pleurer  l'écolier  qui 
les  compofoit.  On  dira  que  \qs  Aîîe- 
inandsont  rendu  à  ce  genre  fon  charme 
fîmpîe  &  touchant;  Se  nous  répon- 
drons que  Gefner  même  n'efl^  pas  aiïez 
naïf;  &:  qu'il  n'y  a  qu'urne  feule  vé- 
ritable Bergerie,  avec  la  forme  du  Ro- 
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man  :  elle  nous  efl:  venue  des  Grecs; 
elle  a  tous  les  caraélères  de  ce  joli 
genre;  c'efi   Daphnis  &  Chloé,  Racan 
nous  a  efquifle  quelques  tableaux,  mais 
en   Poète   plutôt  qu'en  Peintre  ;    ôc 
Remy  Belleau ,  qui  Tavoit  précédé  , 
ayant  mieux  fend  la  néceflité  d'être 
vrai  5   n'a   été  que  rufiique   dans  Tes 
Bergeries.  Il  efl  inutile   de  parler  de 
Fontenelle  Ôc  de  toutes  Tes  mauvaiies 
copies ,  ni  des  œuvres  de  nos   jours 
qu'on  prétend  paftorales.  Ce  n'efl  pas 
dans  des   villes,  dans   des  fépulcres 
de  pierre  qu'on  a  des  yeux  pour  voir 
la  nature,  non  plus  qu'un  coeur  pour 
la  fentir    tendrement.   Il  faut  même 
ajouter  qu'on  n'eft  jamais  plus  éloi- 
gné de  la  nature  que  quand  on  s'opi- 
niâtre  à  parler  d'elle.  Les  Arabes  ont 
quelques  petites  pièces  précieufes  dans 
le  genre  dont  nous  parlons ,  <Sc  il  efl 
à  fouhaiter  qu'on  les  tire  dts  biblio- 
thèques d'Efpagne  ,  oii  elles  font  en- 
terrées. On  ne  fait  pourquoi  le  Fran- 
çois, qui  a  pris  jufqu'aux  Langues  pour 
objets  de  Tes  modes,  n'a  pas  encore 
penfé  à  reffufciter  celle  dts  Langues 
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littéraires,  qui  efl:  maintenant  la  plus 
originale  <Sc  la  plus  inconnue. 

C'en  e(l  aflez  à  roocafiond'un  Livre 
dont  nous  ne  rendrons  aucun  compte, 
puifqu'il  ne  nous  fournit  rien  que 
rhifloire  de  Séverine ,  qui  n'eft  pas  ber- 
gère. Cefl:  la  féconde  dQS,  cinq  qui 
font  racontées  dans   ce  volume. 

Si  Ton  craint  l'exemple  d'une  femme 
fidèle  aux  mânes  de  fon  amant  juf- 
ques  dans  les  bras  de  fon  mari ,  on 
doit  quitter  le  Livre.  Mais  cet  exemple 
ne  peut  influer,  aujourd'hui  que  les 
femmes  font  plus  raifonnables ,  plus 
reconnoilTantes ,  &  plus  fenflbles.  Les 
amans  ne  font  plus  que  des  poupées 
pour  elles;  3c  les  maris  font  dédom- 
mages du  ridicule  encore  attaché  à 
leurcrat,  aux  yeux  delà  frivolité. 
Les  njauvaifes  plaifanteries  flir  le  ma- 
riage font  jugées,  depuis  qu'ileft  pofé 
en  fait  qu'il  n'y  a  plus  d'amour, 
^  Mais  cette  idée  de  l'amour  n'efl:  pas 
perdue.  La' femme  la  plus  volage  fe 
£xe  encore  fur  la  page  qui  le  lui  repré- 
fente.  Le  coeur  meurt  le  dernier;  ôc 
toute  femme  apprend  en  toute  occa^ 
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fïon  qu'elle  n'efl:  pas  née  pour  être 
infenfible.  Les  yeux  même  de  la 
petite  -  maîtrefle  ont  des  larmes  à 
donner  à  la  femme  qui  fent  ce  qu'elle 
ne  fent  pas;  Se  elle  reconnoît  par-là 
que  la  nature  l'avoit  faite  capable  de 
le  fentir.  Jamais  une  femme  ne  fera 
parfaitement  infenfible  ou  méchante; 
non  5  jamais  elle  ne  pourra  fe  donner 
que  des  torts,  nés  des  torts  préliminaires 
det  hommes.  Son  cœur  eft  fait  avec 
un  art  divin  pour  goûter  les  plai- 
firs  vrais  Se  pour  les  répandre  autour 
d^elle. 

Tout  homme  qui  foufFre  de  la  pari 
d'une  femme, trouvera  ici  fa  confola- 
pon  trifle  &  tendre,  s'il  a,  comme  le 
mari  de  Séverine,  la  jufîice  de  s'en  ac- 
cufer  lui-même.  Il  ne  fe  plaindra  que 
âes  lois  orgueillcufes  qui  règlent  fa 
conduite,  &  ne  penfera  plus  aux  ca- 
prices ni  à  la  prétendue  perfidie  d'un 
fexe  qui  ne  fait  rien  que  bien  aimer , 
quand   on  n'y  met  pas   d  obflacîe. 

Le  caradère  de  Séverine  efl  peut- 
être  trop  fingulier  :  mais  fa  fituation  eft 
touchante.  C'efl  une  femme  qui  ré- 
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pand  les  chagrins  autour  d'elle;  mais 
fon  cœur  en  eft  furchargé.  On  Ta 
forcée  d'être  cruelle;  c'eft  fon  plus 
grand  fupplice  ;  &  fa  vengeance  ne 
fe  marque  pas  autrement  que  par  la 
condance  d'un  caradère  formé  de 
fermeté  &  de  douceur,  de  fenfibilité 
&  de  raifon  ,  de  jufiice  &  de  caprice, 
de  refped:  &  d'indocilité.  Quel  efl 
Thomme  qui  fe  flatteroit  d^être  fans 
inconféquence  ,  à  moins  qu'il  ne  fut 
çu  un  fou  qui  s'aveugle  furlui-même,- 
ou  un  fcélérat  qui  raifonne  tout  le 
mal  qu'il   fait  ? 

Il  n'y  a  que  d'honnêtes  gens  dans 
celte  aventure;  ils  font  tous  coupa- 
bles ôc  tous  châtiés;  tpus  aimans  & 
dignes  d'être  aimés.  Qui  a  fcparé  leurs 
coeurs  f  un  préjugé ,  une  paffion.  Ce 
font  des  chofes  facrées  ;  ôc  c'eft  à 
caufe  de  la  raifon  des  préjugés,  que 
les  paflions  infpirent  un  intérêt  plus 
tendre  Ôc  une  plus  férieufe  atten- 
tion. 

Les  Romans  où  un  méchant  fait 
le  tourment  de  quelques  âmes  hon- 
nêtes ,  ne  font  (ms  que  pour  inté- 
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refler  lesLeâ:eurs  extrêmement  fufcep- 
tibles.  On  oublie  bientôt  ces  im- 
pieiïions  que  Part  feul  à  forcées  ,^ 
parce  qu'on  ne  connoît  pas  de  mé- 
chant dont  on  puifTe  craindre  la  même 
chofe.  li  y  a  plus;  c'eft  qu'on  fe  rend 
compte  à  foi-  même  qu'il  en  eft  peu' 
dans  la  fociété  ,  &  que  tous  les  ca- 
raâ:ères  y  font  mélangés.  De  là  vient 
que  ces  Romans  déchirent  le  cœur 
fans  fruit.  Ils  font  touchans  êc  ne  font 
point  moraux. 

Mais  ceux  où  Ton  voit  la  nature 
développée  naturellement,  avec  fes 
torts  de  convention ,  fans  efprit ,  fans 
paradoxe,  &  qui  piquent  la  fenfibilité 
plus  qu'ils  n'intéreuent  la  curiofitc  ; 
ceux-là  feront  toujours  favorifés  par 
le  coeur  du  Leéteur,  quand  même  fon 
efprit  lui  fourniroit  des  motifs  pour^ 
le  rebuter. 


Marcilly  ne  vivoit  plus  que  dans 
fon  château  ,  avec  de  grand  biens  , 
une  belle  gloire  militaire,  ôc  des  titres 
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au  bonheur ,  fondés  fur  Séverine,  fa 
fille  unique.  II  avoitpafle  fur  la  règle  qui 
condamnoit  encore  les  filles  bien  nées 
â  une  éducation  purement  domeflique. 
Elle  briiloit  par  les  talens  aimables , 
autantvque  par  fa  beauté,  &  n'avcis 
pas  moins  de  charmes  ôc  de  difpo- 
fition  pour  le  monde,  que  de  foins, 
d'intelligence,  &  de  fimplicité  pour 
le  ménage.  Sts  occupations  innocentes 
&  continuelles,  (on  refpeâ:,  fa  tea- 
drefle  pour  un  père  bien  aimable  , 
paroifibient  devoir  la  défendre  contre 
les  traits  de  lamour  ,  ôc  la  difpofec 
à  féconder  fans  effort  les  vues  qu'il 
avoit  pour  fon  établiflement. 

Grifmorand  méritoit  toute  Tamitié 
de  iMarcilly  ;  c'étoit  fon  voifin  :  Mar- 
ciily  Tavoit  vu ,  fous  les  armes  &  dans 
toutes  les  oecafions  de  la  vie  ,  té- 
moigner autant  de  bonté  que  d'in- 
trépidité ôc  de  raifon.  Il  étoit  riche 
fans  falîe,  bel  homme  fans  préten- 
tion ,  ôc  auffi  inftruit  que  détaché  de 
la  vanité  des  fciences.  Il  s'enflamma 
pour  Séverine  ;  ôc  ce  fut  avec  joie 
que  le  bon  père  s'en  aperçut  :  il  l'aida 
même  afTez  heureufement  dans  les  foins 
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qu'il  rendoit,  pour  que  Séverine  ne 
pût  fe  défendre  d'accorder  à  un  homme 
e^imable  tome  la  confidération  qu'il 
méritoir. 

Le  jeune  Plenoi  n'étoit,  en  compa- 
raifon  de  Grifmorand  ,  qu'un  jeune 
homme.  Se  un  demi- Seigneur  fans 
fortune;  mais  il  étoît  plus  riche,  il 
avoit  un  charme  au  deflus  de  toutes 
les  qualités  ;  il  aimoit  &  il  plaifoir» 
Il  aimoit  difcrètement,  &  fe  connoif- 
fant  trop  pour  ofer  efpérer  :  c'eft  , 
pour  l'ordinaire,  ce  qui  fait  le  triom- 
phe d'un  amant  :  tant  les  femmes  fe 
t»laifent  à  réformer  l'ouvrage  orgueil- 
eux  des  conventions.  En  même  temps 
que  Séverine  fe  condamnoit  à  edimer 
Giifmorand,  elle  fe  juftifioit  Ton  in- 
clination pour  Plenoi ,  <Sc  jugeoit  plus 
digne  de  tous  ks  grand  biens  celui 
qui  n'en  avoit  pas,  que  celui  qui  en 
avoit  tant.  Le  jeune  homme  avoit 
d'ailleurs  toutes  les  belles  qualités  de 
Grifmorand  i  elle  les  aimoit  dans  l'un , 
Se  ne  pouvoir  que  les  reconnnoître 
dans  l'autre.  Eft-cedoncun  vice  dans 
le  coeur  des  femipe^  ^  fi  ^    k  mérite 
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égal ,  le  plus    infortuné  emporte  la 
balance  ? 

Cependant  les  jours,  les  mois,  les 
4innées  s  ccouloient  fans  avoir  ofé  fe 
;.parîer  de  cet  amour,  autrement  que 
:par   quelques    regards   aflez   rares  Ôc 
timides.  Plenoi  étoit  véritablement  fi 
aimable ,  qu'il  éioic  également  aimé  de 
Grifmorand  Se  de  Marcilly.   Il  étoit 
de  tous  les   plaifirs ,  de  tous  les  en- 
.tretiens,  ôc    on  ne   le  craignoit  pas. 
On  voyoit  pourtant  Séverine  devenir 
de  moins  en  moins  charmante,  ôc  s'ex- 
çufer  du  devoir  de  plaire  à  la  com- 
:pagnie,  fur  une  multiplicité  d'occupa- 
tions domeftiques  ,  afin  d'être  un  peu 
à  fon  aife  pour  rêver,  &c  quelquefois 
pour    verfer  une   larme   fans    crime. 

Bientôt  elle  ne   confidéra  qu'avec 
impatience  la  timidité  qui  avoit  com- 
mencé   à   la  charmer  j    bientôt   elle 
s'avifa  de  douter  qu'elle  fût  aimée  ,  ôc 
reconnut  alors  toute  l'étendue  de  fon 
amour.  Elle   comprit  un  peu  mieux 
-ce  que  feroient  les  peines  de  Grifmo- 
';«and ,   en  perdant  tout  à  fait  la  vo- 
îjonté  d'y  être  fenfible.  Celui-ci,  qui 
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n'avoit  aucune  raifon  de  craindre ,  & 
qui  n'avoit  foufFert  que  de  différentes 
circonftances  contraires  à  fon  em- 
prelîement ,  délivré  enfin  de  ces  obC- 
tacles ,  crut  que  rien  n'étoit  plus  aifé 
que  de  terminer.  Le  père  le  crut  de 
même,  &  parla  d'une  manière  fort 
touchante  de  fon  défir.  Quei  coup 
de  la  part   d*un  père  qu'on   aime  ! 

Il  fe  fentoit  vieux  3  difoit-il,  &  af- 
fligé par  la  crainte  de  fermer  les 
yeux  avant  que  d'avoir  afluré  ks 
biens,  les  plaifirs  de  fa  chère  Séverine. 
Il  n'avoit  qu'elle  pour  le  bénir  après 
fa  mort  6c  prolonger  fa  mémoire  : 
il  devoit  donc  tendrement  s'occupec 
à  lui  épargner  les  embarras  ou  les 
dangers  qui  la  menaceroient  ,  fi  le 
ciel  venoit  à  difpofer  dé  lui.  Il  efpé- 
roit  qu'elle  ne  perd.oit  rien  à  fa  mort, 
fi  elle  paffoit  entre  les  mains  de  fon 
ami.  Grifmorand  ne  manquoic  d'au- 
cune des  qualités  qui  fondent  l'hon- 
neur ôc  le  bonheur  d'une  famille.  II 
avoit  pour  fa  chère  fille  ôqs  fenti- 
mens  encore  plus  flatteurs  que  ceiwc 
d'un  père.  Il  eft,  ajouta-t-il^  pénétré  i 
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de  refped  pour  la  vertu,  &  pafîionné 

d'amour  pour  la  beauté  &  la  jolie  grâce 

de;  mon  enfant.  Son  père  &  tous,  les 

fiehs  ont  été  nos^amis  :  il  Teft  luî- 

niême  /  '&  je  le  rèfpecle  comme   te 

plus   galant  homme    du  monde.    Je 

crois  t'avoir  vu  prendre  du  plaiiîr  à 

;lui  rendre  juftic*  en  toute  occafion. 

ci'  mes  enfans ,  que  vous  reriidrez  ma 

'fin  déllci-eufe  !  Tu  es  trop  jeune  pour 

'^refter  fille  après  ma  mort;  mais  tu  ne 

Tçs' pas  trop  pour  prendre  la  charge 

"d'une  maifon.   Je   te  fais  fdumife   à 

nies  volontés  ;  mais  ici  je  ne  te  corn- 

■^ mande  point,  Séverine,  je  te  prie,  êc 

yje.mé  flatteque  tu  ;  entres  dans  mes 

'raifpns.  11  y/a  long-temps  que  Grif- 

^^rnorand  m  a  parlé  pdùr  me  demander 

*la  permiffidh  de  t^intérefler  a  fon  fort. 

,Je  vous  ai  laifle  faire  :  que  veux-tu 

;  que  je  lui  réponde  ?  Et  alors  en  fou- 

^j-ianlt;.  Qui  né  dit  mot  confent  y  n'eft-il 

pas  vrai ,  Séverine  ?^    '  '  ^  ' 

^  V^Çlle'fe  .periioit  dâ^^  idées.  Se 

^fë./cqhtéhoit  '  avec'  leis.   plus    grands 

'efFoits,  iriie^fé  préfenfa  rien  à  fon 

!«tprît  i  que  la  xeffource  ordinaire  d© 

JoucïjB6.  H 
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prendre  du  temps  pour  y  penferj  <5c 
comme  elle  implora  cette  grâce  avec 
une  voix  tremblante  ôc  beaucoup  de 
rougeur ,  fon  père  ne  vit  rien  dans 
cette  réponfe  que  l'innocente  hypo- 
ciifie  d'une  jeune  fille. 

Mais  Grirmorand  ,  qui  vît  le  temps 
fe  prolonger  dans  le  même  fîlence, 
commença  dès- lors  à  preflentir  une 
^epôrife  funefte  ,  &  à  fç  défier  du 
jeune  ami.  Il  ell:  aifé,  au  plus  raifôn- 
riable  des  hommes,  d'oublier  les  règles 
avec  de  la  jaloufie.  Avant  que  de  té- 
moigner la  fienne,  il  voulut  s'aflurer 
fi  elle  étoit  fondée ,  &  il  imagina 
répreuve  de  mettre  Plenoi  dans  fa 
confidence ,  de  le  prier  de  favoir  avec 
adrefle  de  Séverine  les  raifons  du 
délai  qu'elle  apportoit  à  la  conclu- 
fion  de  leurs  affaires. 

Séverine  ne  favoit  s'arrêter  à  aucun 
parti,  &  fe  faifoit  les  reproches  les 
'plus  févères,  en  fe  cherchant  des  ex- 
cufes.  Ira- 1- elle  facrifier  le  bonhenr 
dont  elle  a  joui  jufqu'alors,  à  cet 
amour  déraifonnable  qui  ne  peu! 
avoir  qu'un  fuccès  malheureux?  Cç 
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Plenoi  même  eft-il  fenfible  ?  le  fera- 
t-il  toujours?  &  quand  il  le  feroit, 
faut-il  pour  un  jeune  homme  défo- 
béir  à  un  père  ,  affliger  fa  vie,  préci- 
piter fa  mort  par  cette  première  dé- 
fobéiffance,  qui  lui  fera  par  confé- 
quent  plus  fenfible  ?  Un  honnête 
homme  ne  mérite  pas  toujours  d'être 
aimé  :  mais  Grifmorand  mérite -t- il 
d'être  malheureux  ? . , . .  Hélas  !  à  quoi 
fervent  tous  ces  raifonnemens  ,  finon 
à  lui  faire  fentir  la  nécefTité  où  elle 
s'eft  mife  d'avoir  dts  torts ,  &  des 
torts  qui  fans  doute  entraîneront  des 
malheurs  ? 

Cependant  on  la  prefTe.  Elle  déiïre 
qu'un  accident ,  une  maladie  mortelle 
la  tire  de  cette  perplexité.  Plenoi  n'a 
pas  fans  doute  une  ame  tendre,  puif- 
qu'eile  n'en  voit  pas  pn  mot  fur  fes 
lèvres  ,  puifqu'il  ne  partage  pas  la 
douleur  qu'il  fait  fouffrir.  Avant  que 
de  fe  décider,  il  faut  pourtant  l'avoir 
.entendu.  Que  n'auroit-elle  pas  à  fe 
reprocher ,  (i  elle  défefpéroit  par  ha^ 
fard  un  amant,  en  fe  laiflant  tombçi: 
dans  ks  bras  d'un  époux  ! 

H  ij 


172      BIBLIOTHEQUE 

Plenoi  ne  fe  preflbit  pas  ,  comme 
on  peut  croire,  de  remplir  une  com- 
miffion  qui  lui  paroilloit  odieufe  : 
mais  il  étoit  néceflaire  qu'il  sut  à  fon 
tour  s'il  étoit  aimé  i  ôc  cette  curiofité 
lui  ouvrit  enfin  la  bouche. 

=  Mademoifelle  daigneroit  -  elle 
agréer  mon  compliment  fincère  fur  fon 
prochain  mariage  f  Ce  mot  Jincère  la 
fit  fourire  de  dépit.  =  Eft-ce  qu'il  y  a 
des  complimens  fincères,  Monfieur? 
Au  furplus  ,  on  n'en  fait  fur  un  ma- 
riage qu'après  les  noces.  ==  Apparem- 
ment elles  ne  dépendent  que  de  vous, 
Mademoifelle;  &  je  le  crois,  puifque 
je  fuis  confident  de  l'impatience  de 
votre  époux  Se  du  déCr  de  M.  de  Mar- 
cilly.  =;  Mon  père  vous  a-t-il  chargé 
de  me  preffer  beaucoup  ?  =  Non  pas 
lui  9  ni  perfonne  -,  c'elt  moi  qui  me 
hafarde  5  peut-être  trop  indifcrètement, 
à  vous  en  parler.  =  Et  de  quoi  me  par- 
lez-vous? =  De  votre  mariage.  =  Ec 
qu'en  penfez  -  vous  ?  =  Que  Grifmo- 
rand  fera  fans  doute  le  plus  heureux 
des  hommes  ,  comme  il  en  efl  le  plus 
aimable  ôc  le  plus  amoureux.  =s  Faites- 
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moi  le  plaifir  de  me  rappeler  toutes 
fes  qualités.  =11  feroit  étonnant  que 
vous  ne  les  connufTiez  pas,  vous  qui 
en  avez  de  fi  précieures.=:  Ah  !  laiiTons. 
les  miennes  ,  je  vous  en  prie.  =  Peut- 
être  eft-il  vrai  qu'elles  pourroient  être 
ternies  par  un  peu  de  caprice  que  vous 
faites  foupçonner  aujourd'hui;  mais- 
il  efl:  vrai  auffi  que  la  félicité  promife 
à  votre  époux  efl  fi  grande,  qu'elle 
mérite  bien  d  être  attendue.  =  Je  n'en 
fais  pas  fi  grand  cas  que  vous  ,  Mon- 
fieur.  Se  ce  ne  feroit  point  par  cette 
vanité  ,  dont  vous  me  foupçonnez  , 
que  je  la  ferois  attendre.  =  Vous 
avez  donc  une  raifon  de  defefpérer 
un  galant  homme  ?  =  Comme  vous 
une  de  feivir  Tamitié  d'autrui  ==.  Sur 
cette  parole ,  Plenoi  ne  put  s'empê- 
cher de  rougir,  ôc  Séverine  de  fou- 
pirer.  =  Je  ne  vois  pas ,  Mademoi- 
felle ,  ce  qui  peut  empêcher  un  hon- 
néte  homms  de  louer  fon  ami,  à 
Torçille  de  celle  qui  lui  eft  deflinée 
pour  compagne.  ===  Vous  ne  le  voyez 
pas  }  dit  Séverine  en  ouvrant  de 
grands  yeux  fur  lui.  =  Non ,  Made- 
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jnoifellc.  =  Eh  bien ,  c'efl:  que  vous 
n'avez  pas  le  regard  pénétrant  ==. 

Mais  a-t-il  donc  en  effet  un  ban- 
deau fur  les  yeux  ?  On  efl  pins  clair- 
voyant quand  on  a  de  Tamour.  Il  ne 
fent  rien  ;  c'efl:  une  découverte  que 
vient  de  faire  Séverine  i  &  cette  dé- 
couverte ,  qu'elle  cherchoit  ,  la  défef- 
père.  Cependant  elle  n'en  eft  pas  plus 
dirpofée  à  couronner  le  vœu  de  fon 
père  5c  l'amour  de  GriTmorand.  Sol- 
licirce  avec  plus  d'inflance  ,  elle  s'arma 
de  la  réfolution  de  demeurer  fille,  & 
s'enhardit  à  déclarer  à  fon  père  que, 
il  elle  avoit  le  malheur  de  lui  fur- 
vivre  y  elle  fe  propofoit  de  palfer  le 
refie  de  fa  vie  en  religion  ;  mais  que, 
lui  étant  utile  ,  elle  le  prioit  de  vou- 
loir bien  i'ouffrir  (es  foins  ôc  les  té- 
moignages de  fa  tendreffe ,  fans  au^ 
cun  engagement  qui  l'en  pût  détour- 
ner. 

Cette  réponfe  pénétra  de  chagrin 
le  bon  père  ,  Se  ne  fit  qu'ajouter  aux 
foupçons  de  Grifmorand.  Ils  convins 
rent  d'eiïayer  fi  le  temps  ne  romprort 
pas  cette  obflination  ,  &  de  feindre 
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de  la  refpeder ,  en  s'appliquant,  de 
concert ,  à  en  découvrir  la  caufe.  ^  •  - 
Cependant  Plenoi  faifoit  de  pro- 
fondes réflexions  fur  cette  rigueur  de 
Séverine  ,  fur  quelques  regards  ,  fut 
divers  entretiens  qui  dévoient  amenée 
naturellement  une  explication  entre 
des  gens  qui  s'aimoient.  Il  fit  enfia 
J'aveu  d'un  amour  fans  efpoir  ,  &  qui 
lui  faifoit  craindre  cependant  ,  danj 
ce  moment  fi  heureux  pour  lui,  de 
n'être  qu'un  obflacle  au  bonheur  de 
Séverine.  Ah  !  lui  dit  Séverine,  raoïi 
père  n'eft  pas  un  tyran  v  il  n'a  pour 
but  que  mon  bonheur ,  &  ne  le  trou- 
blera point,  quand  il  faura  que  je  ne 
puis  être  heuteufe  qu'avec  vous..  GriA 
morand  m'aime  beaucoup  ,  il  eft  vrai; 
mais  fa  paffion  s'affoiblira  fans  doute, 
au  point  de  le  ramener  à  fa  généro* 
fité.  Je  lui  demanderai  à  lui-même  s'il 
feroit  heureux  de  mon  malheur  éter- 
nel ;  ôc  fans  doute  que,  de  perfécuteur, 
H  eft  capable  de  fe  rendre  pour  noirs 
un  médiateur  auprès  de  mon  père. 
Tout  cela  fouvoît  être  :  mais. le  ciel 
'  il^m         ,        H  iv     • 
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ne  fe  prête  pas  toujours  auxddrirs 
les  plus  innocens.     ..  .  =  :,^      .; 

D'eux  amans  sûrs  .l'un  ;  de  l'autre, 
êc  ne  jugeant  pas  même  les  précau- 
tions liéceflaires  ,  .dans  rintenticin  où 
ils  étoient  d'agir  franchement  ^  fe  fe- 
roient  découverts  eux  -  mêmes  5  s'ils 
n'euflem  pas .  été-  furveillés. .,  Ils  atten- 
doient,  en  quelque  forte, /:qû}Qii<Iesi 
cûtîfurpris,  pour  avoir  uoeijîcçafiorf 
de  faire  leur  aveu  :  le  )eu:nfii  hommes 
s'y  éroit  préparé., Il  expofa-^aïyep^en^ 
fa  conduite  à.  M.  de  Marcilly  ,  3c  lui 
fit  affez  voir  que  le  refped  :qu'il  de- 
voit  à  fa  maiCoa  n'éroit-jaceais  fQrt^ 
de  fon  cœur  :    quoique  finc^r^emeôli 
épris ,.  il  s'étoit  régie.  feloQ  la^.  difproq 
portion  ide  fa  fortuoeyi'^^  Séverine 
elle-même  ne  Tavoit  encouragé  ,  que 
parce  qu'elle  comptoir  fur  la  tendrefiTe 
de  Ton  père.  Il  n'ofokpas  m.ême  par- 
tager fon  efpoir,  tantil  fe:recQunoii5t 
foit  indigne  du  bonheur,  jdontjilavaift 
conçu  ridée  1  Mais  Seyeriiia'1'avoi.t  af- 
furé  que   le  bonheur  de^^fe  -yiei  dé-r 
p»endoit  de  fa  conftaiice  à  ..{a_»fervft. 
Il  fupplioit   un  père  auffi  tendre  de 
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juftifier  ,  par  cette  confidération  fi 
puiiïante  fur  le  cœur  d'un  amant  ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  trop  hardi  dans  Tes 
efpérances.  Il  les  facrifieroit  même,  fi 
Séverine  ne  pouvoit  plaire  à  Ton  père, 
qu'en  facrifiant  lesfentimens  dont  elle 
daignoit  l'honorer.  Après  s'être  ex- 
primé avec  cette  foumiiïion  ,  il  atten- 
doit  de  M.  de  Marcilly  beaucoup 
moins  de  févérité  que  n'en  renferma 
fa  réponfe. 

Plenoi  ,  lui  dit  -  il  ,  vous  avez 
réellement  apporté  le  trouble  dans 
ma  maifon  ;  vous  avec  ruiné  le  bon- 
heur de  ma  fille  ,  bien  loin  de  le  lui 
aiTurer,  par  votre  foiblelTe  à  écouter  de 
/a  part  une  parole  trop  indifcrète. 
je  lui  croyois  plus  de  raifon  :  elle 
auroit  du  ;  voir  qu'elle  façrifioit  mop 
bonheur  au  fien  ;  &  votre  aveugle- 
ment à  tous  deux  fera  quatre  infor- 
tunés; vous,  elle,  mon  ami,  ôcmoi. 
Le  mal  eft  fans  remède,  puifque  vol^s 
ne  ferez  jamais  favorifc  de  mon 
aveu.  Je  vous  ai  aimé  comme  un 
jeune  homme  vertuçux:/je  n'ai  pas 
dû   penfer  que  vous  4tiez  (2^iis  jugç- 
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ment.  J'en  voyois  dans  votre  con- 
duite extérieure  ;  mais  voire  difcré- 
tîon  efl:  une  vraie  faute  ;  ôc  c'eft  aflez 
que  nous  en  portions  la  peine,  fans 
que  vous  en  foyez  le  témoin.  Vous 
devez  m'entendre,  &  vous  conduire 
en  homme  d'honneur,  fans  vous  croire 
offenfé  de  ma  part. 

Dans  la  douleur  d\in  tel  coup , 
dans  le  trouble  d'une  fi  cruelle  fur- 
prife,  le  mallieureux  amant  écrivit  à 
Séverine.  «  Je  Tavois  prévu  :  je  ne 
puis  vous  prier  de  penfer  à  moi ,  ni 
vous  perdre  fans  mourir.  Au  nom 
de  vos  bontés  pour  moi,  chère  Sé- 
verine ,  efforcez-vous  de  ramener  la 
paix  que  j'ai  troublée,  ôc  de  croire 
que  la  plus  prccieufe  de  vos  faveurs 
fera  d'écouter  le  confeil  que  îe  vous 
en  donne;  répandez  autour  de  vous 
le  bonheur  qui  n'efl:  pas  fait  pour 
moi;  ôc  dites- vous  que  j'en  jouirai 
dans  mon  idée  ,  &  que  je  vous  en 
remercierai.  Je  brife  volontairement 
'fiotre  lien ,  ôc  je  vais  faire  en  forte 
^que  ma  mort  vous  rende  plus  libre 
encore,    &  vous  fafle  perdre  toute 
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efpérance  qui  nourjiroit  votre  dé- 
fobéiiTance ,  &  des  vœux  devenus  fi 
funeftes.  Ah  !  ne  dites  pas  que  je  vous 
aimois  foiblement  ;  ce  feroit  me  pec- 
cer  le  cœur,  Séverine.  Jugez-en  plu- 
tôt par  le  foin  que  je  prends  de  vous 
rendre  à  votre  repos,  à  votre  vertu 
qui  feroit  maintenant  bleiïee  par  le 
plus  foible  refle  de  l'amour  dont  vous 
m'aviez  honoré». 

»  Où  vat-il?  s'écrie  Séverine.  Ah! 
Dieu  ,  je  veux  tout  favoir  ;  qu'il  n'ef- 
père  pas  me  cacher  fon  fort ,  le  fu- 
rieux ;  qu'il  fâche  que  je  le  fuivrai 
plutôt. .  .  .  Vaines  menaces  ,  vains 
tranfports;  il  étoit  parti....  Elle  fouf- 
frit  dans  les  larmes,  dans  le  défeC- 
poir  ,  dans  un  filence  plus  horrible 
que  les  douleurs  quelle  vouloit  ca- 
cher.... Six  mois  après,  elle  apprit 
qu'un  coup  de  feu  qu'il  avoit  cher- 
ché dans  une  armée  étrangère,  avoit 
terminé  fa  vie  &  fes  tourmens. ... 

Il  n'eft  donc  plus  d'efpoir.  Elle  eft 
libre;  elle  peut,  fans  inconflance ,  ré- 
compenfer  enfin  le  mérite  ou  elle  a 
«connu  dans  un  autre  homme!  Hélas  î 
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elle  ne  lui  en  connxDÎt  plusi,; c'^fl.le 
bourreau  de  (on  aniant;  ,c'eft  Fui  qui 
eft  l'auteur  de  tout  :  fans  Grifmo- 
raiid,  la  paix  de  Ton  père  &  la  fienne 
n'auroit  jamais  fouffert  d'altération  : 
tout  fe  réunit  pour  le  faire  accufer. 
M.  de  Marcilly  devient  malade  -îde 
voir  qu'il  a^  perdu  le  cœur  de  fa  fille 
avant  que  de  mourir;  de  voir  des 
excès  de  douleur,  des  larmes  opiniâ- 
tres verfées  pour  une  ombre  ,  &:  tant 
de  défobéiiïance  .dans  une  fi  douce 
créature.  Grifmorahd  lui  -  même  ne 
traîne  qu'une  vie  languiïfante  ;  il  a 
perdu  la  fanté ,  fans  pouvoir  perdre 
la  vie  ni  fon  amour. 

Enfin,  lui  dit  un  jour  fon  père 
étendu  fur  un  lit  qu'elle  ne  quitte  pas;, 
enfin  te  voilà  aufiTi  coupable  que  Grif- 
morand  Feil  à  tes  yeux.  S'il,  a  caufé 
la  mort  d'un  .imprudent,  c'efl  toi  qui 
me  tues,  Séverine  j  tu  m'as  porté  le 
coup  dans  le.  cœur,  &  il  ne  dépend 
plus  de  toi  de  me  guérir*  Me  veux-tii 
pourfuivre  encore  après  ma  mort  ?  Sî 
tu  ne  le  veux  pas,  fais  au  moins,  par 
lefped  pour  ma  mémoire,  ce  que  tu  oe 
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veux  pas  faire, par  amitié ;p,oUr  ^loi., 
Qiie  t'a  fait  mon  ami  ?  Tu  Fas 
Tendu  le  plus  miférable.  des  hommes  ; 
t-u  t'acharnes  en  furie;  à  redoubler  fes 
maux.  Il  ne  t'a  marqué  que  les  foins  les 
plus  tendrez»  les  plus  confl:ans.:  Quelle 
fille  honnête  n'aurait  pas  étouffé  un 
fentiiîient  (i  criminel  que  le  tien  ? 
quelle  fille  ne  fe  feroit  pas  immolée  à 
la  vertu  ,  à  la  réputation  ,  à  la  vie 
d'un  père ,  à  fa  bonté  ,  qu'il  n'a  pu 
inaitrifer  .affez  pour  employer  contre 
une  ingrate  les  droits  de  lonauto- 
wté?  Je  voulois  tout  de  ta  tendreile: 
je  n'ai  ofé.  atteuter  à  ta  volonté^  6c 
tu  m'as,  puni  de  t'avoir  facrifié  la 
mienne..  Sois  donc  heureufe  ,  toute 
feule,; il  tu  peux  ,  av^c  de  fi  grands 
torts..-:'  .  r.niK.<v.  .  !;<!  Xi^r:'  .  .  •  ;■; 
Ces  paroles  fecr^e^  d'gn' pèr-e  pr^t 
à  mourir,  pénétrèrent  (dans  un  cœur 
ulcéré  ôc  renjiirci  ;  mais  elles  ne  pou- 
voient  fléchir  fon  ame.  Ce  fut  alors, 
ai  aptes  de  longues  réflexions,  qu'elle 
forma  le  deflfein  le  plus  bizarre ,  con- 
formément .,  à  i^Qs  devoirs  &  à  fon 
apour.  Elle,  fit  appeler  le  malheureux 
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amant  dans  la  chambre  de  fon  père,' 
&  le  leur  expofa  dans  ces  termes. 

ce  Je  ne  fais  pas ,  mon  père,  fi  vous 
avez  employé  plus  de  tyrannie  par 
votre  obrtination  ,  que  vous  n'avez 
éprouvé  de  dérobéiflance  par  la  mien- 
ne. Maintenant  que  la  perte  de  vos 
jours,  dont  vous  memenacez5m'épou- 
vante,  ôc  que  je  les  racheterois  de 
tout  mon  (ang  5  commandez  -  moi , 
puifqu'ils  dépendent  de  votre  fâtif- 
fadion.  Mon  devoir  ne  m'obligeoit 
point  à  prendre  part  aux  peines  de 
M.  de  Grifmorand  ,  qui  n'en  a  pas 
voulu  prendre  aux  miennes.  S'il  ne 
Fa  pu ,  j'ai  eu  la  même  impuiffance.' 
Je  ne  fuis  pas  caufe  de  fes  maux  ,  3c 
il  eft  la  caufe  des  miens.  Mais  puifque 
vous  n'avez  pu,  Monfieur,  refufeP 
la  main  d'une  femme  qui  ne  devoit 
pas  vous  apporter  fon  cceur  ;  puifque 
vous  la  follicitez  encore,  après  avoir 
connu  fon  amour ,  8c  que  vous  vous 
contentez  d'une  eflime  à  laquelle  je 
ne  puis  que  me  condamner;  puifque 
vous  n'êtes  point  effrayé  du  reproche 
fecret  que  vous  fera  mon  coeur  ^    je 
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protefte  devant  Dieu  ôc  devant  mon 
père,  que  fi  vous  acceptez  ma  main, 
vous  n'aurez   que   ma  main  pour  le 
prix  de  votre  amour.    Ainfi  ,   Mon- 
fieur,  vous  pouvez  en  même   temps 
concevoir  refpérance  de  ma  foumif- 
iion  ôc  perdre  celle  de  votre  poftérirc. 
Vous  ferez  mon  mari ,  fans  avoir  d'é- 
poufe;  &  fi  vous  entendez  en  vous- 
même  manquer  à  cette  condition  ,  je 
vous  protelie  qiie  vous  n'entrepren- 
drez d  être  époux  qu'en  devenant  aflaf- 
fin.  Je  confens  de  porter  votre  nom 
publiquement.  Vous  feul  Se  mon  père 
faurez  que  je  ne  fuis  pas  votre  femme  ". 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant  que 
ce    difcours ,   ce  fut  la  réponfe    de 
l'amant   malheureux.   Il   accepta  ,   & 
pria   M.  de  Marcilly  de  partager   fa 
joie,  6c  cette  conclufion  ,  telle  quelle, 
de  tant  de  difgraces.  Ils  eurent  tort: 
mais  il  étoit  naturel  de  penfer  que  ce 
n'étoit  qu'un  caprice   de  la  part   de 
Séverine  &  un   commencement  d'o- 
béifiance  pour  fon  père;  que  des  foins 
plus  tendres ,   plus  familiers   fous   le 
voile  du  mariage ,  délarmeroient  une 
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jeune  fille  qui  ne  voyôit  pas  le  danger 
de  cette  fituation  ,  &  qui  comptoic 
affez  légèrement  qu'elle  feroit  toujours 
auffi  ferme  que  dans  Feffervefcence 
d'une  paffion. 

Ce  funefle  hymen  produifit  toujours 
nn  bien;  il  ramena  la  fanté  du  père 
&  de  Tamant.  La  cérémonie  fe  fit  fo* 
lennellement;  &  Tépoufe  fut  traitée 
avec  rindulgence  qu'on  avoit  pro- 
mife.  Elle  en  vint  avec  le  temps  à  fe 
montrer  vraiment  docile  &  préve- 
nante dans  toutes  les  chofes  indiffé- 
rentes du  mariage.  Grifmorand  pré- 
paroit  Se  attendoit  toujours  le  prix  de 
fa  conQance  ôc  de  Tes  facrifices.  Mar- 
cilly  5  toujours  plus  tendre  pour  elle , 
effayoit  de  l'attendrir,  par  la  déli- 
cieufe  idée  de  le  faire  revivre;  mais 
cette  jeune  ariie  ,  battue  par  tant  de 
tendreiïes  &  par  Tes  devoirs,  ne  vou- 
lut jamais  fléchir.  La  religion ,  les  in- 
finuations  des  autres  époufes,  le  fpec- 
tacle  du  bonheur  des  mères  ne  ^  la 
touchoient  point  autrement  que  pour 
regretter  les  douceurs  qu'elle  avoit 
perdues  y  Se  rien  ne  la  dégoûta  de 
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cette  fidélité  honteufe  Se  coupable 
qu'elle  gardoit  à  l'image  d'un  amant. 
Elle  avoit  pourtant  l'attention  de  ne, 
jamais  prononcer  fon  nom  ,  ôc.  de 
cacher  les  larmes  qu'elle  donnoit  à 
fa  mémoire  &  à  fon  propre  malheur.. 
Son  état  étoit  une  vraie  folie,  &  la 
patience  comme  la  foibleiïe  du  mari 
Se  du  père,  commençoient  à.  deve- 

\  njx  deux  crimes.  Entreprendra-t-on  de' 
Y.aincre  par  la  force  &  d  obtenir  fur 
les  charmes  ce  qu'on  ne  peut  gagner 
fur  rame  ?  Elle  a  }uré  fa  mort  :  mais 
«n  aura-t-elle  le  courage?  Oui,  fans 
4oute^  Ôc  deux  ans  s'écoulèrent  dans. 
çettQ  crainte  de  la  porter  au  fuïcidç.  i 
i:.A  cette  époque,  le  .chagrip  qu'elle! 
nourriifoit  s'uniiïant  à  une  autre c.aufe,,* 
affreufe  à  raconter,  commença  à  ra- 

^vager  ce  corps  foible  &  charmant, 
jurqu  ay  point  d'anéantir  tout  Tefpoir 
4m  pèrçf  6f  du  mari.  Les  larrnes  a*un» 
homme  fi  fournis  ôc  fi  maltraité,  l'idée 
d'avoir  fait  le  malheur  d'un  père  ,  pa-i 
r^u^rent  émouvoir  ce  coeur  inflexible ,  ôc 
âffoiblir  fon  reflentiment  avec  fes  or- 
ganes; piais  il  n'étoit  plus  temps.  Elle 
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ne  pouvoir  pins  goûter  que  la  dou^ 
ceur  de  mourir  la  première  ,  &  peut- 
être  une  efpèce  de  fatisfadion  à  ré- 
parer ,  par  fa  mort,  la  ftérilité  dun 
hymen  qu'elle  avoit  empoifonné.  La 
religion  ,  qui  lui  fut  préfentée  dans  ces 
derniers  momens,  lui  arracha  Taveu 
de  fa  faute  -,  &  elle  voulut  le  rendre 
publie  par  un  fentiment  de  juftice. 

Je  meurs  ,  dit  elle,  punie  de  ma  dé- 
fobéiflance,  vidime  d'une  paiTion  qui 
a  produit  bien  des  maux  j  mais  en 
plaignant  le  fort  de  mon  époux  ,  & 
en  le  remerciant  d'une  tendreffe  qui 
n'a  pu  s'éteindre  par  mes  torts  ,  je  le 
prie  de  fe  fouvenir  êc  de  graver  dans 
la  mémoire  de  tous  les  hommes  ,  quel 
eftle  danger  de  couronner  une  femme 
par  les  mains  de  l'hymen, fans  l'agré- 
ment de  l'amour.  J'ai  voulu  donner 
cette  leçon  à  un  galant  homme ,  parce 
que  je  l'ai  cru  plus  fenfible ,  &  qu'ua 
autre  ne  l'auroit  pu  recevoir  avec 
fruit. 

Après  fa  mort ,  on  reconnut  toutes 
les  précautions  qu'elle  avoit  prifes  pour 
fc  défendre  ou  pour  mourir^  mais  ks 
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unes  6c  lés  autres  étoient  cruellement 
imaginées  pour  ruiner  tous  Tes  charmes 
&  fa  vie. 

Nous  avons  dit  que  cette  hiftoire 
avoit  un  fonde  nent;  il  efl:  dans  cette^ 
cpitaphe  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe ;  ôc  Ton  trouve  écrit  qu'on  la 
lit  encore  dans  un  vieux  cimetière. 

Ci  gît  Séverine  de  Grifmoranc!  , 
Qui  eur  mavi  en  Ton  vivanc , 

Et  fi  cft  morte  vierge. 
Or  Dieu  la  gar^^e  au  firmament , 
Et  nous  cies  nuits  de  Grifmorand. 

FIN. 


''aute  ejjemidk  à  corriger  à  la  premihe 
page. 

Au  lieu   d'Août  1786,    2^.  Vol., 
Uifei,  Août  1786. 
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SONGE 
JD  :e:  jb  o  c  ^  c  je:. 

ËoCACB  eft  connu  de  toutes  les  Nations; 
elles  fe  font  empreflees  de  tranlporter  fon  Dii- 
tamcron  dans  leur  Langue  :  Cet  autres  Ourcages 
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font  moins  connus.  Nous  en  avons  traduh  qud- 
<jues-uns,  &  nous  avons  donné  une  idée  des 
autres  dans  un  préliminaire  d'un  de  nos  Ex- 
traits, intitulé  Nliifak  Fiefolano  ^  ou  le  Livre 
des  Nymphes  de  Fiefolc. 

On  ne  peut  fe  dilTimuler  que  ce  Songe  n© 
foit  une  fatire.  Bocace  étoit  dupe  de  fon  amour, 
&  bleffé  dans  fon  amour  -  propre  j  on  J'avoic 
trahi  avec  une  baffe  &  maligne  pei^dic.  Un 
amant,  vidirae  d'une  inconftance  naturelle^  oe 
s'en  prend  communément  qu*a  fon  infidèle  ; 
irais  lorfqu'il  y  a  des  procédés  noirs  ,  il  s'en 
prend  à  tout  le  fexe ,  dans  l'acces^  ^e  fa  furew. 
On  pourroit  donner  aux  femmes  le  canfeil  de 
ne  point  fe  jouer  aux  gens  fenfibles,  qui  ont,  de 
plus,  le  mérite  derefprit;  car,  dans  leur  dépit, 
ils  exercent  des  vengeances  que  l'efprit  même| 
n*3.  pu  prévoir. 

liy  a  bien  des  éditions  de  cet  Ouvrage.  La 
première  eft  intitulée  Invedlva  contra  una  mal- 
vagia  Donna ,  &c.  ,  z/z-4°. ,  très-antique ,  fans 
date,  fans  nom  de  lieu  ni  d'Imprimeur. 

Le  même'  Livre  reparut  fous  le  titre  de  La^ 
herinto  cCAmorc.  A  Florence  ,  en  15  i6,  in  8**. 

Enfuite  fous  le  titre  à'il  Lihro  c/damato  cor^ 
haccio,  A  Paris,  en  1^69  y    in-S^ ,   avec   âcs 
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notes.  Cette  édition  fut  copiée  à  Venife  etl 
1583  &  en  161 1,  in-iz  :  mais  celle  de  Paris 
éîoir  elle-même  ,  aux  notes  près  ,  une  répéti- 
tion de  celle  de  Florence  de  1^45?  ,  in-^^.  ,  Se 
qui  porte  le  même  titre. 

Plufîeurs  Traducteurs  ont  exercé  leur  plume 
fur  cet  Ouvrage.  Le  plus  ancien  eli  Belleforeit, 
Cl  connu  parmi  les  Tradu<fteurs  romanciers.  Son 
Livre  çft  intitulé  U  Labyrinthe  d^ Amour  de 
Jean  Bocace ^  autrement,  Invc^ive  contre  une 
4nauv>3ife  Femme»  Paris,  1571. 

Un  autre  Tra;ludeur  ,  extrêmement  libre , 
a  tcaduic  fous  ce  titre,  le  Songe  de  BocAce, 
Paiis,  i6p8  ,  i/2-8'.  Il  a  reiranché  plufîcur» 
cliofes ,  &  en  a  introduit  d'autres,  qu'il  a  em- 
pruntées de«  Morales  &  des  Poètes.  Ceft 
celui  que  nous  avons  fuivi ,  en  retranchant  à 
notre  touf ,  pour  nous  renfermer  dans  les  bor- 
nes d'uu  Extrait.  Cependant  l'Ouvrage  eft  en- 
core fort  long.  La  liberté  que  l'Auteur  a  prife 
cft  une  infidélité  très -réelle  5  mais  elle  répand 
de  rao^rément  &  de  la  variété  dans  fon  travail. 
Comme  celui  de  Bocace  eft  connu  ,  la  faute 
eft  plus  légère,  &  l'agrément  doit  la  racheter. 

Bocace  étoit  galant;  mais  il  ne  paroît  pas 
âvoic  été  bien   tendre.  Il  a  vécu  célibataire  ,  & 
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n'a  laifTé  qu*un  bâtard.  C'ert  ici  îê  feul  On^- 
vragi  on  il  ait  manqué  au  refpecfl  qu'on  doh 
aux  dames.  Pour  diminuer  fa  faute  à  leurs 
yeux ,  nous  citerons  fon  Livre  de  Mulieribus 
cLîris  ,  ou  des  Femmes  illu^res.  11  a  témoigné, 
dans  toutes  les  accafions  ,  combien  ce  fexe  oc- 
cupoit  Ton  cœur  &  fon  efpiit. 

On  a  confondu  le  Songe  avec  un  amre  Ou- 
vrage ,  iniiculé  VAmorofa  Vijionc  y  qui  n'el^ 
qu'une  aiiégoris  compoféc  des  triomphes  de  k 
fagefl"e  ,  de  la  g'oire  ,  de  la  rick-fle  ,  de  l'a- 
moKr ,  de  la  fortuae,  ^  qui  efc  écrit  en  vers. 

Les  Ouvrages  de  Bocace  ont  fait  époqac 
peur  la  Langue  italienne.  Le  fentimcnt  qu'on 
trouve  dans  quelques-uns,  &  le  naturel  qui 
règne  dans  tous  ,  leur  conlerveront  leur  répu^ 
tatioD. 


Etant  feul  un  Jour  dans  ma 
chambre ,  fort  affligé  de  ne  pouvoir 
haïr  une  femme  qui  ne  méritoic  pas 
ma  tendreiïe,  &  que  je  ne  pouvois 
m'empêcher  d'aimer  ;  je  fis  de  férieufes 
réflexions  fur  les  folies  que  Tamour 
nous  fait  faire  ,  &  fur  les  malheurs 
qu'il  attire  ordinairement  fur  les  honi' 


DES    ROMANS. 


rhes.  Après  avoir  rappelé  dans  mon 
efprit  tout  ce  que  l'hiftoire  de  mon 
temps  &  celle  dts  ficelés  pafTés  m'en 
avoient  appris ,  je  ne  trouvai  point 
d'amans  malheureux  qui  méritât  moins 
Tes  difgraces,  ni  qui  fût  plus  à  plaindre 
que  moi.  Je  ne  pus  réfifter  au  cha- 
grin que  cette  réflexion  me  caufoit: 
je  m*aDandonnai  fi  vivement  à  ma  dou- 
kur,  que  la  honte  de  ma  foibleffe. 
Se  l'indigne  mépris  dont  on  m'acca- 
bloit^  me  parurent  plus  infupportables 
que  la  mort.  Je  laibuhaitaiy  &  Tappe- 
îai  mille  fois  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  cette  impitoyable  ennemie  des 
hommes  les  enlève  toujours  malgré 
eux  ,  Se  les  fuit  quand  ils  la  défirent. 
Cependant  je  me  préparois  à  la  for- 
cer de  venir  à  mon  fecours,  &  j'en* 
avois  déjà  réfolu  la  manière ,  lorfqu'un 
frémifiement  fubit ,  Se  une  certaine 
compalTion  pour  moi-même ,  caufée 
par  i'appréhenfion  de  pafier  d'une  vie 
malheureufe  à  une  pire,  défarmèrent 
«ne  réfolution  qui  peu  auparavant 
me  paroifioit  invincible;  un  moment 
après  y  je  retombai  dans  l'abattement  i 
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mes  yeux  recommenGèrent  à  vetCet 
des  larmes  ;  je  rentrai  dans  le  déCef- 
poir  5  ôc  pris  une  nouvelle  réiblu- 
tion  de  mourir.  Les  mêmes  raifons 
qui  m'en  avoient  empêché,  m'en  em- 
pêchèrent encore.  Je  pleurai  fur  nou-  i 
veaux  frais  ;  ôc  ne  fâchant  à  c^uoi  me  ^ 
refoudre,  flottant,  pour  ainli  dire  j? 
entre  la  vie  Se  h  mort,  il  me  vint 
dans  l'eforit,  comme  par  miracle  ,  un 
retour  de  raifon  qui  acheva  de  me 
déterminer  à  vivre. 

Infenfé  ,  dis-je  en  moi-même ,  quel 
ufage  fais-tu  de  ta  philofophie  ?  Quel 
çhangemçrit  dans  ta  conduite^  dans 
ties  fcntimens  !  Quelle  fatalfe  caufe  à 
produit  cette  étrange  fqreu-r  ?  N'en  ac- 
cufe  point  ta  maît relie  ;  elle  n*a  au- 
eun  droit  de  te  rendre  malheureux , 
ôc  rien  ne  peuî  t'obiige>F  .à  Taimer  , 
puifqu*elle  n*a  pour  toi  que  du  mé- 
pris. Tu  allégueras  pour  ta  juflifica- 
tion  que  tu  la  trouves  belle  -,  que 
eonnoilTant  l'excès  de  ton  amour , 
elle  en  devoir  être  touchée  v  que  Tin- 
gratitude,  &  rinfenfibilité  dun  objet 
qu'on  adore  font  les  chofes  du  monde 
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les  plus  capables  de  mettre  un  amant 
au    défefpoir.    Tout  cela  ne  t'excufe 
point.  Ne  (e  peut  -il  pas  qu'une  invin- 
cible antipathie  détruife  dans  fon  coeuc 
tout  le  mérite  de  la  paiTion ,  Se  qvie  tu 
ne  lui  plaifes  point  ?  En  ce  cas,  comment 
veux-tu    qu'elle  t'aime?  Si  tu  es  mal- 
heureux ,  ce  n'eft  donc  pas  fa  faute, 
c'eil  la  tienne:  tu  as  tort  d'avoir  mal 
choifi  ;  tu  es  Tunique  auteur  de  tes 
difgraces  ;  &  fi  l'on  traîne  fur  la  claie 
ceux  qui  attentent  à  leur  vie  ,  tu  mé- 
rites au  moins    les   petites   maifons, 
pour  y  avoir  penfé.   Examinons   de 
plus    près    ce  que    tu  voulois   faire. 
Toutes  les    adions   des   hommes    fe 
rapportent  à  leur  amour  -  propre  ,  on 
à  leur  complaifance  pour  quclqu*un. 
Ta  folie  te  procure  t^elle  du   plailir  ? 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  :  fi  cela  étoit, 
tu   ne  te  plaindrois   pas,  tant  que  le 
jour  &  la  nuit  durent.  Voyons  enfuite 
û    ta  douleur   peut-être  agréable  à 
quelqu'un  -,  ce  quelqu'un    ne   fauroit- 
être  une  autre  perfonne  que  celle  dont 
tu  es  amoureux  :  elle  t'aime  ,  ou  elle 
te  hait,    ou   tu  lui  es  indiffèrent.  Si 
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elle  t'aime  ,  il  eft  facile  de  comprendre 
que  ta  défolation  ne  peut  lui  plaire; 
au  contraire  elle  doit  la  chagriner  , 
&  tu  fais  mal  ta  cour  ,  lorfque ,  t'aban- 
donnant  à  des  extravagances  conti- 
nuelles, tu  te  dirpofes    à  les  pouffer 
jufqu'à   percer   un   cœur    qui  lui  eft 
précieux  :  fi  ejle  te  hait ,  tu  dois  être 
perfuadé,  pour  peu  qu'il  te  relie  de 
raifon  ,    que  tu  ne  faurois    l'obliger 
davantage  que  de  t'aller  pendre.  On 
fouhaite  quelquefois  tant  de  mal  aux 
gens  pour   qui  l'on  a   de  l'averfion , 
qu'on  expofe  fon  honneur,  fa  fortune, 
fa    vie  -,  qu'on  viole  les  lois  divines 
ôc  humaines,  pour  fatisfaire  fon  ani- 
mofité;   ôc  plus  on    procure  de  uif- 
tefï'e  ôc  de  misère  à  ceux  qu'on  n'ain^e 
pas  3    plus   on  efl  fenfible   au   plaifir 
d'avoir   caufé    leurs   difgraces.    C'efl 
Juflement    ce    même    pîaifir    que   tu 
donnes  à  ton  ennemie  ;   plus   tu   te 
chagrines  de  Tes    rigueurs  ,   plus    tu 
lui   infpires   de  joie  :  tu   fembles  agir 
â^  concert  avec  fon  averfion  ;  ôc  tu 
deviens  fottement,   contre  toi-même, 
h  miniflre  de  fa  mauvaife  volonté. 
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Avoue  qu'il  faut  être  bien  dupe,  pour 
pouflTer  la  complaifance  juques-là. 
Si  tu  lui  es  indifférent,  à  quoi  bon 
ces  foupirs ,  ces  traniports  ,  Se  ces 
inquiétudes  continuelles  f  Cela  ne  te 
fert  pas  plus  que  fi  tu  en  faifois  la 
dépenfe  pour  une  (latue.  Pourquoi 
donc  t*affliger  f  pourquoi  délirer  la 
mort,  que  ta  cruelle  ,  toute  cru.elle 
qu'elle  eft,  ne  te  fouhaite  peut-être  pas 
îl  iauc  croire  que  tu  n'as  pas  encore 
éprouvé  combien  il  eftdoux  de  vivre, 
ni  fait  allez  de  réflexion  qu*il  eft  un 
autre  monde  ,  où  les  folies  qu'on 
fait  en  celui-ci  font  févèrement  pu- 
nies. Eft-il  pofTible  que,  voulant  paf- 
fer  pour  un  homme  fage,  tu  prennes 
fi  fort  à  cœur  une  bagatelle,  Se  qu'elle 
foit  capable  de  te  faire  oublier  ce  que 
tu  dois  à  Dieu ,  de  ce  qi^e  lu  te  doiii 
à  toi-même?  Efforce- toi  de  vaincre 
cette  folle  paffion;  ceffe  de  lui  facrj- 
lier  la  bonne  opinion  qu*on  a  de  toi 
dans  le  monde  ;  ne  t  obltine  plus  a 
vouloir  du  bien  à  qui  ne  te  fait  que 
du  mai.  Le  ciel  te  réferve  dts  jours 
pius  heureux;  conferve  les  mauvais, 

A  vj 
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€11  faveur  des  bons  :  fi  tu  ne  peux  te 
palier  d'aimer,  on  trouve  tant  de  belles 
qui  ne  font  mourir  perfonne;  le  monde 
en  e(l  plein.  Change  la  tienne  contre 
iine  de  ces  beautés  faciles.  Enfin  fi  cette 
ingrate,  qui,  félon  toute  les  appa- 
rences 5  triomphe  Se  s'applaudit  de 
ton  martyre  ,  continue  d'employer 
fes  charmes  pour  troubler  le  repos  de 
ta  vie,  rends  les  inutiles,  Se  t'en  venge 
en  vivant  heureux  malgré  elle.  L^s 
confolations  que  le  ciel  nous  envoie 
agilTent  toujours  etiicacemenr. 

Ces  réBexions  y  dont  la  meilleure 
partie  me  fut  fans  doute  infpirée  par 
mon  bon  ange  ,  dinTipèrenr  en  un 
infiant  les  ténèbres  de  nia  raifon. 
Elles  me  firent  voir  clairement  mou 
erreur;  j'en  eus  de  la  confufion  :  pé- 
nétré d'un  violent  repentir ,-  je  me 
condamnai  févèrement  moi- même < 
ôc  m'ediraai  beaucoup  moins  que  je 
jie  faifois  auparavant.  Enfin,  après 
avoir  pri.9  un  peu  de  courage  ,  fâchant 
que  la  folicude  eft  pernicieufe  aux  el^ 
prits  malades ,  je  réfolus  de  ne  plus 
demeurer  feul  da^is   ma  chambre  j  ôc 
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f  en  fortis  ,  le  vifage  aufli  tranquile 
que  l'éiat  de  mon  amele  pouvoir  per- 
mettre. 

Je  fti^  à  la  promenade  ;  j'y  troiîvai 
quelques  gens  d'efprit  de  ma  connoif- 
fance  ,  que  j'abordai.  Notre  converfa- 
tion  roula  d'abord  fur  l'inliabilité  de 
la  fortune,  &  fur  la  folie  de  ceux  qui, 
courant  après  ks  chimères ,  fondent 
leurs  efpérances  fur  elle  ,  comme 
fur  quelque  chofe  de  fort  folide  :  en- 
fuite  nous  parlâmes  de  l'ordre  mer- 
veilleux de  la  nature  dans  récono- 
mie  de  FUnivers  ,  ordre  que  nous 
n'admirons  pas  allez,  par  le  trop  grand 
ufage  que  nous  avons  de  fes  opéra- 
tion ;  enfin  nous  voulant  élever  jul^ 
qu'au  piemJer  mobile  ,  nous  nous 
perdîmes  dans  ks  nues  ;  ôc  la  nuit 
furvint,  qui  nous  obligea  de  nous  fé- 
parer.  Je  me  trouvai  affez  tranquille 
en  me  retirant  chez  moi  :  j'avois 
prefque  oublié  toutes  mes  peines  :  je 
foupai  fobrement  ;  ôc  peu  de  temps 
après  m'étanc  mis  au  lit,  je  crus  être 
guéri  parfaitement  de  l'inquiétude  qui 
Hi'avoic  fi  foi-c -agité  pendant  toute  la 
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journée.  J'employai  la  première  partie 
de  la  nuit  à  repader  hs  idées  de  la 
converfation  que  j'avois  eue  à  la  pro^ 
menade  ;  après  quoi  le  fommeil  me 
ferma  doucement  la  paupière  :  mais 
comme  s'il  n'eût  pas  fuffi  à  mon  ima- 
gination de  m'avoir  cruellement  tra- 
vaillé pendant  le  jour  3  elle  me  tour- 
menta encore  par  un  fonge  qui  fie 
faire  à  mon  efprit  un  pénible  voyage, 
pendant  que  le  fommeil ,  qui  n'a  de 
pouvoir  que  fur  nos  corps  ,  tenoit 
le  mien  dans  un  profond  repos. 

Je  rêvai  que  j'entrois  dans  un  che- 
min qui  me  parut  d'abord  fi  char- 
mant ,  que  tous  mes  fens  en  furent 
enchantés.  Jamais  chofe  au  monde 
ne  m'avoit  caufé  tant  d'admiration. 
J'ignorois  où  j'étois  ^  je  m*y  trouvois 
bien ,  Ôc  ne  m'embarraiïbis  pas  d'en 
favoir  la  carte.  Plus  j'avançois  plus 
ce  fentier  me  paroiiToit  délicieux  ; 
en  forte  que  je  me  flattois  d'un  bon- 
heur infini ,  fi  j'en  pouvois  trouver 
le  bout.  L'efpérance  que  j'en  avois 
augmentoit  (i  fort  mon  impatience, 
que  je  m'imaginois  plutôt  voler  que 
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marcher;  mais  en  courant  de  toutes 
mes  forces ,  il  me  parut  que  cette 
route  devenoit  infenfiblement  fau- 
vage,  &  peu  à  peu  tout  à  fait  afFreufe. 
Au  lieu  de  gazons  ôc  de  fleurs ,  je 
n'y  vis  plus  que  des  pierres,  des  char- 
dons, èc  des  épines:  je  voulus  tour- 
ner la  tête  5  Ôc  j'aperçus  derrière  moi 
une  nue  épaifTe  S:  fombre,  qui,  m'en- 
vironnanr,  arrêta  ma  courfe.  Se  m'ôta 
toutrefpoir  de  la  félicité  que  je  m'étois 
promife.  Je  demeurai  un  long  efpace 
de  temps  comme  immobile.  Enfin  le 
nuage  qui  m'enveloppoit  s'étant  un 
peu  dilTipé,  je  reconnus,  à  la  foible 
clarté  d'un  jour  prêt  à  iinir^que  j'étois 
entré  dans  un  défert  nffreux  ,  en- 
touré, de  toutes  parts,  de  montagnes 
û  hautes ,  que  je  ne  pouvois  compren- 
dre comment  j*y  étois  entré.  Mon 
étonnement  redoubla,  lorfque,  jetant 
les  yeux  de  tous  côtés,  je  n'aperçus 
aucune  ifTue  pour  en  fortir.  Pour 
furcroit  de  chagrin,  j'entendois  autour 
de  moi  ,  &  allez  proche  ,  des  hurle- 
mens  âcs  bêtes  farouches  dont  un 
icmbiabîe  féjour  ne  pouvoit  manquer 
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d'être  nombreufement  habité.  Je  mou- 
rois  de  peur,  ôc  me  trouvois  dans  la 
plus   trifte    fuuation    où   un   homme 
puiiTe  être  :  la  crainte  d'être  dévoré 
m'empêchoit   d'efTayer    à    fortir    du 
vallon  5  pour  chercher  une  route  dans 
la  montagne  -,  je  ne  favois  à  quel  Saint 
me    vouer ,    ni    quel   parti    prendre. 
Jétois  fans  confeils  Se  fans  fecours, 
abandonné   de  toutes  les   créatures , 
m.enacé   de    la  cruauté  des   lions    Se 
des  tigres  ,  (k  à  la  veille  de  leur  fervir 
de  nourriture,  ou  de  mourir  faute  d'en 
avoir.   Tantôt    je  me   reprochois   de 
m'être  engagé  (i  imprudemment  dans 
cette    effroyable   folitude  *,  tantôt    je 
levois  les  mains  au  ciel ,  Se  lui  adref- 
fois  de  ferventes  prières.  Ei^.tin  lorfque 
je  me    croyois   perdu  fans   reliource, 
je   vis    de    loin   venir  vers  moi ,  du 
côté    de    l'orient  ,   un    homme    qui , 
autant   que  j'en   pus  juger ,   étoit  de 
belle  taille  ;  (es  cheveux  blancs  comme 
neige   le   faifo'ent   paroître  fort  âgé. 
Il    marchoit  à    pas    lents    avec    une 
gravité    qui  m'imprimoit  du  refped , 
Sl  je  remaïquai  qu'il  étoit  enveloppé 
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dune  draperie  d'écarlate  plus  vive 
que  nos  plus  belles  e'tofFes  de  cette 
couleur.  Ce  vénérable  vieillard  me 
fit  peur  <Sc  plaifir  tout  enfemble.  Je 
craignois  ,  d'un  côté  ,  qu'il  ne  fût 
le  maître  de  cette  fauvage  habitation  , 
ôc  qu'indigné  de  m'y  voir  fans  fa 
permiffion  ,  il  ne  lui  prît  envie  de 
me  faire  dévorer  par  ces  bêtes  féroces 
dont  le  voifinage  m'inquiétoit.  D'un 
autre  côté ,  j'efpérois  qu'il  auroit  pitié 
de  moi.  ôc  me  rendroit  fervice  ;  car 
plus  il  s'avançoit,  plus  fon  air  me 
paroiflbit  affable  ;  Je  plus  je  le  con- 
fidérois,  plus  il  m.e  fembloit  qu'il  ne 
m'étoit  pas  inconnu.  Infenfiblement 
il  s'étoit  fi  fort  approché,  que  non 
feulement  je  reconnus  fon  vifage ,  mais 
je  me  fouvins  encore  de  fa  profeiïion  , 
Ôc  de  plufieurs  endroits  où  je  Tavois 
yij  :  je  ne  pus  cependant  jamais  me 
fouvenir  de  fon  nom,  &  j'en  étcis 
fâche ,  parce  que  je  me  fignrois  qu'il 
auroit  pli;s  cfégards  pour  un  homme 
qui  le  connoîtroit,  6c  feroit  plus  porté 
d'inclination  à  me  tendre  les  devoirs 
de  l'hofpitalité.  Mais  pendant  que  je 
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fatigiiôis  inutilement  ma  mémoire  , 
il  m'appela  lui-même  par  mon  nom, 
&  me  dit  d'un  ton  de  voix  charitable: 
«  Pauvre  Bocace ,  quelle  fatalité  vous 
à  conduit  dans  cet  afFi'eux  fcjour  ? 
qu'eil:  devenue  votre  raifon  >  ne  voyei- 
vous  pas  que  vous  êtes  dans  un  lieu 
de  réprobation  ÔC  de  mort  ?  quel 
Démon  vous  y  retient"...? Entendant 
parler  ainfi  ce  bon  vieillard  qui  mô 
paroiflbit  touché  de  mon  infortune, 
je  m'attendris,  ôc  mille  fanglots  cou- 
pèrent ma  voix.  Enfin  mon  cœur 
cftant  un  peu  dégagé  du  faifîiïement 
où  il  étoit  y  je  ralliai  toutes  les  forces 
de  mon  ame,  &  répondis  avec  une 
émotion  Ôc  une  honte  inexprimable: 
«  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  la  vo- 
lupté fait  faire  d'étranges  fottifes  aux 
hommes  ;  les  plus  fins  tombent  quel- 
quefois dans  fes  pièges  -,  6c  vous 
voyant  ici,  je  crois  pouvoir  dire  , 
fans  vous  déplaire ,  que  de  plus  fages 
que  moi  y  font  venus.  Cependant 
quelque  confolation  que  m'apporte 
votre  préfence,  je  ne  lailTe  pas  d'être 
fort  embarraflc  :  je  me  rafiure  un  peu  -, 
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dans  Ferpérance  que  vous  n'avez  pas 
deffein  de  me  nuire.  Si  \q  ne  me  trompe 
pas,  en  me  flattant  de  votre  protec- 
tion 5  je  vous  conjure ,  au  nom  de 
Dieu  êc  de  notre  chère  patrie ,  où 
je  crois  vous  avoir  vu  ,  de  m'ap- 
prendre  ce  que  je  dois  faire  pour 
fortir  d'un  lieu  fi  terrible;  difïipez  en 
l'horreur,  s'il  fe  peut,  &  faites  ceiler 
la  crainte  dont  je  fuis  faifi.  A  ces 
mots ,  il  me  fembîa  que  le  vieillard 
fourioit;  ôc  il  me  répondit:  Il  eft  aifé 
de  connoître  par  votre  difcours,  quand 
je  ne  le  faurois  pas  d'ailleurs,  que  vous 
êtes  hors  de  vous-même  ôc  tout  à 
feit  troublé,  s'il  vous  étoit  refté  aiTez 
de  fang  froid  pour  vous  fouvenir  de 
votre  belle,  &  de  l'intérêt  que  je 
dois  prendre  à  ce  qui  la  regarde, 
vous  n'auriez  pas  eu  la  fermeté  ^de 
ni'attendre  ,  ni  la  hardieiïe  d'implo^ 
rer  mon  fecours.  Je  vous  avoue  que 
fi  j'étois  encore  ce  que  j'étais  autre- 
fois ,  je  ne  ferois  pas  d'humeur  à 
vous  faire  plaifir.  Je  vous  traiterois, 
au  contraire ,  comme  vous  le  mé- 
ritez ;  mais  je  ne  fuis  plus  fujet  aux 


2a       BIBLIOTHEQUE 

foibleffes  mortelles;  je  fuis  farii  de  la 
vie  :  la  charité  prend  la  place  de 
la  colère  ,  <5c  je  ne  vous  refuferai  point 
mon  aiïidance. 

J'écoutai  le  commencemetît  de  foii 
difcours  avec  allez  de  tranquii...^  juf- 
qu'à  ce  que  j'entendis ,  je  fuis  font  dz 
la  vie.  Et  lorfque  je  compris  que  cécoit 
l'ombre  de  celui  que  j'avois  vu  au- 
trefois 5  un  friiïbn  me  faifit  jufques 
dans  la  moelle  des  os  ^  les  che- 
veux me  drefsèrent  à  la  tête ,  je  per- 
dis la  parole;  &,,  s'il  m'eût  été  pof- 
fible  ,  je  n'aurois  pas  eu  long- temps 
l'honneur  de  fa  comnagaie,  Il  arrive 
fbuvent  à  ceux  qui  rêvent  de  fe  trou- 
ver perclus,  rorfqu'ils  ont  le  plus  de 
feefoin  de  leur  agilité  :  il  m'arriva  la 
même  chofe  ;  je  n'eus  plus  de  jambes 
pour  fuir.  Elles  me  trembîolent  fi  fort, 
que  je  ne  fais  pas  comment  j'en  eus 
feulement  pour  me  porter.  Enfin  il 
cette  nouvelle  frayeur  ne  m'éveilla 
pas,  elle  me  fit  aflurément  pâlir,  ôc 
me  rendit  immobile  ôc  muet  comme 
une  fouche.  L'efprit  ne  put  s'empê- 
cher  d*en  rire ,  Ôc  pourfuivit  en  ces 
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termes  :  RalTurez-vous ,  dit-il  ;  parlez 
hardiment-,  ne  vous  défiez  point  de 
Hioi  ;  je  ne  fuis  point  ici  pour  aug- 
menter  votre    inquiétude  ;  vous  m'y 
voyez  uniquement  pour  vous  tirer  de 
l'abii  .iMOu  vous  êtes,  fi  vous  vou- 
lez profiter  de  mes  confeils.  Cela  me 
remit  Ôc  me  coniola.  Je  regardai  cette 
apparition  comme  un  miracle  que  le 
ciel  faifoit  en  ma  faveur;  ôc  faifant 
une  profonde  révérence  à  Tefprit ,  je 
le  priai  très  ~  humblement   de  com- 
mencer par  me  mettre  en  lieu  de  fû^- 
reté ,  de  peur  qu'il  ne  m'arrivât  quel- 
que nouveau  fujet  d'appréhenfion.  Le 
Ipedre  me  répondit  qu'il  ne  pouvoit 
anticiper  fur  le  temps  de  ma  liberté; 
que  rentrée  du  lieu  où  j'étois  étoit 
ouverte  à  tout  le  monde;  qu'il  étoit 
aifé  de  s'y  introduire  avec  la  volupté 
f  .&la  folie,  mais  qu'on  n^en  fortoit  pas 
jquand  on  vouloit,  qu'il  falloit  poux 
cela    une  lumière    ôc  une    force  qui 
viennent  immédiatement  de  la   puif, 
fance  de  celui  par  la  permifiion  de 
^ui  il  me  parloit. 

Je  crus  lui  dire  alors  :  Puifque  je 
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dois  relier  ici  quelque  temps ,  appre* 
nez  moi ,  s'il  vous  plaît,  en  quel  lieu 
je  fuis  ,  fi  vous  l'habitez  ordinaire- 
ment, s'il  s'y  trouve  des  gens  qui 
n'en  fortent  jamais ,  enfin  qui  efl  ce- 
lui qui  vous  envoie  pour  m'en  tirer  ? 
Il  me  répondit  :  Ce  lieu  efl:  nommé 
diverfement,  le  labyrinthe  de  l'Amour, 
le  vallon  enchanté ,  le  bourbier  de 
Vénus  ,  la  vallée  de  misères ,  enfin 
chacun  l'appelle  comme  il  lui  plaît. 
La  mort  m*a  retiré  pour  toujours  de 
cette  malheureufe  habitation  ;  mais 
celle  où  je  fiiis  à  préfent  efl:  encore 
plus  trifle ,  quoique  moins  dange- 
reufe.  Hélas  !  lui  dis-je,  au  nom  de 
Dieu,  avant  que  de  pafler  outre,  ap- 
prenez moi  une  chofe.  Je  comprends, 
par  ce  que  vous  m'avez  dit  d'abord , 
que  vous  êtes  trépafie.  Seriez-vous 
en  enfer  ?  Il  efl  hors  de  doute  que 
votre  pofte  efl  plus  mauvais  que 
celui-ci  :  mais  comment  y  courez- 
vous  moins  de  rifque  ?  Et  fi  vous 
êtes  en  purgatoire  ,  y  pouvez  -  vous 
plus  fouSrir  que  dans  cet  effroyable 
féjour?  Je  fuis,  dit  TEfprit,  dans  un 
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lieu  où  je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
pour  mon  falut  ;   c'eft  un  sûr   afiie 
contre  le  pécJié  ;  Ton  n'y  fauroit  of- 
fenfer  Dieu  ,  Se  par  conféquent  on  y 
court  moins  de  danger  que  dans  ce  la- 
byrinthe ,  où  les  mortels ,  indignes  de 
grâces  Se  de  miféricorde,  ne  doivent 
s'attendre  qu'au   févère   jugement  de 
la  juftice  divine  ;  mais  il  eft  certain 
que  notre  fituatiofi  eft  mille  fois  plus 
cruelle  que  celle  où  vous  êtes.  Nos 
peines  feroient    égales   à   celles    dts 
damnés,  (i  l'efpérance  d'en  fortir  ne 
nous  aidoit  à  les  fupporter.  Afin  que 
\ous  en  compreniez  quelque  chofe  , 
apprenez  que  l'habit  que  je  porte, 
dont  vous  avez  été  furpris ,    parce 
qu'il  vous  a  paru  magnifique,  &  que 
vous  n'en  avez  jamais  vu  de  fi  bril- 
lant ,  n'efl  pas  un  ouvrage  de  la  main 
des  hommes  ;  c'efl:  un  feu  allumé  par 
la  colère  de  Dieu  :  il  efl  fi  vif,  que 
celui  que  vous  connoifTez  n'eft  que 
de  la  glace  en  comparaifon.  Il  noiis 
pénètre  comme  la  chaux  dans  la  foui- 
naife  ;  nous  avalerions  leau  de  tous 
Jes  fleuves  du  monde ,  fans  pouvoir 
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modérer  l'ardeur  qui  nous  dévore. 
Deux  chofes  m*ont  fait  mériter  cette 
pénitence  ;  Tune,  un  peu  trop  d'atta- 
chement au  bien  i  l'autre,  la  fotte  corn- 
plaifance  avec  laquelle  j'ai  toléré  hs 
vices  de  la  perfonne  dont  vous  fou* 
baitez  Ci  fort  les  bonnes  grâces.  Maijs 
e'ell:  aflez  parler  de  mon  état ,  qui  fe- 
roit  fans  doute  plus  malheureux  que 
le  vôtre  ,  fi  celui  "où  vous  êtes  ne 
conduifoit  à  la  damnation  ,  Ôc  celui 
où  je  fuis  à  l'éternelle  félicité. 

Il  eft  temps  de  répondre  à  votre 
dernière  queftion  ,  en  vous  apprenant 
que  celui  par  la  permilTion  de  qui  j^ 
fuis  ici  ,  eil  le  fouverain  bien  ,  le 
grand  Architede  de  l'univers  ,  par  le 
concours  duquel  tous  les  êtres  fubfif- 
teot  ;  qui  fouhaite  plus  que  vous- 
même  votre  bonheur,  votre  repos, 
êc  votre  falut.  Ces  paroles  me  jetè- 
rent dans  une  humilité  profonde,  Se 
me  firent  réfléchir  fur  la  puiiTance  ôc 
fur  la  bonté  de  Dieu.  Je  compris  avec 
admiration  que,  malgré  le  nombre 
de  nos  crimes  Ôc  de  nos  rechûtes ,  il 
ne  ceiTe  point  de  nous  tendre  les  bras  ; 
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puis,  confidérant  ma  fragilité,  mabaf^ 
(ëfle,  &  mon  ingratitude,  je  me  fentis 
f\  vivement  touché  du  regret  de  mes  pé- 
chés, que  non  feulement  il  me  fembla 
que  miCS  yeux  étoient  baignés  de  lar- 
mes ,  mais  encore  que  mon  cœur  fe 
fondoit  comme  la  neige  aux  rayons 
du  foleil.  Je  gardai  quelque  temps  le 
filence;  après  quoi  je  dis,  avec  ua 
grand  foupir  :  Ame  bienheureufe ,  je 
lens  toute  mon  indignité  ;  j'en  fuis 
confus  ,  âc  connois  parfaitement  que 
le  Seigneur  fouhaite  plus  notre  faluc 
que  nous-mêmes  j  qu'il  ne  ceffe  point 
de  nous  aider  de  (qs  grâces  ,  quoique 
nous  en  abufions  continuellement  par 
notre  malice  ;  mais  je  m'étonne  com- 
ment fa  miféricorde  ne  fe  rebute  pas, 
&  peut  fufpendre  Ci  long -temps  les 
foudres  de  fa  juflice?  Vous  me  par- 
lez, répondit  le  fantôme,  comme  un 
homme  qui  ne  connoîc  pas  encore 
bien  Dieu.  Vous  ignorez  que  fa  bonté 
eft  infinie  comme  ks  autres  attributs; 
vous  penfez  qu'il  agit  par  paflîon 
comme  la  plupart  des  hommes,  qui 
ne  peuvent  fe  réfoudre  à  pardonnec 
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la  plus  légère  ofFenfe.  La  fource  de 
[es  grâces  efl  inépuifable  ;  fa  mifcri- 
corde  ne  tarit  point.  II  ne  peut  fe 
fouvenir  qu'il  efl  Dieu,  fans  fe  ref- 1 
fouvenir  qu'il  eft  père  :  il  recherche  le  f 
pécheur  intérieurement  ;  il  le  follicite 
par  Çqs  infpirations  ,  l'avertit  par  de 
petits  châtimens ,  &  permet  que  les 
bienheureex  intercèdent  pour  lui.  Cela 
efl  fi  vrai ,  qu'un  Ange  m'a  commande 
de  venir  à  votre  fecours,  en  confî- 
dération  de  ce  que ,  dans  tous  les  de- 
fordres  de  votre  vie ,  vous  n'avez  pas 
lailTéde  conferver  toujours  du  refped 
Se  de  la  dévotion  pour  celle  qui  a 
porté  le  falut  du  monde  dans  fon 
fein.  Elle  vous  a  vu ,  avec  des  yeux 
de  pitié,  égaré  dans  cette  trifte  vallée; 
&  comme  elle  affifle  fouvent  fes  fer- 
viteurs,  fans  attendre  qu'ils  l'implo- 
lent ,  elle  a  prié  fon  Fils  de  m'en- 
voyer  ici  pour  vous  remettre  dans  le 
bon  chemin.  Hélas  !  lui  dis  -  je  ,  ce 
fî'efl  pas  la  première  fois  que  la  fainte 
Vierge  m'a  donné  des  marques  de  fa 
protedion  :  elle  m'a  tiré  d'une  infi- 
nité de  dangers ,    tout  iadigne  que 
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j'en  étois ,  <5c  m'a  fait  autant  de  grâces 
que  fi  jen  avois  beaucoup  méiitc. 
Je  vous  afllire  que  celle  que  je  reçois 
aujourd'hui  donnera  de  nouvelles 
forces  à  ma  reconnoiffance  ;  elle  dou- 
blera ma  dévotion.  Au  refte,  fi  j'ai 
beaucoup  de  joie  de  vous  favoir  hors 
d*état  de  craindre  l'enfer,  les  maux 
que  vous  fouffrez  ne  laifiènt  pas  de 
me  toucher  fenfibiement.  Je  fouhaite 
que  mes  prières  puiflent  hs  foulager. 
Mais  en  attendant  que  je  fois  en  étac 
d'en  faire  de  méritoires  ,  apprenez- 
moi,  je  vous  conjure,  fi  cette  vallée, 
dont  vous  ne  me  dites  pas  précifé- 
ment  le  nom  ,  n'eft  pas  un  lieu  d'exil, 
où  l'amour  envoie  ceux  qu'il  bannie 
de  fa  Gour ,  ôc  qui  font  difgraciés 
comme  je  le  fuis ,  ou  fi  elle  n'eli  ha- 
bitée que  par  ces  vilains  animaux; 
dont  j'entends  fans  ceffe  les  huile- 
mer\s. 

Vous  faites  confilîer,  comme  beau- 
coup d'autres,  me  dit-il,  le  fuprême 
bonheut  dans  la  volupté,  quoique  ce 
ne  fok,  au  fond,  que  corrup£U)û  ôc 
m^sçiQ.  Cette  uifte  vallée  eft  ce  que 
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vous  appelez  la  Cour  de  Cupidon, 
&  les  bêtes  que  vous  entendez  hurler» 
font  les  voluptueux  comme  vous  qui 
expriment  leur  paiïion  brutale  ;  ceft 
ainfi  que  le  Ton  de  leur  voix  paroîc 
aux  oreilles.  N'ai-je  pas  eu  raifon  de 
nommer  ce  lieu  un  labyrinthe  ,  puif- 
que  la  plupart  des  gens  fenfuels  qui 
s'y  engagent,  n'en  peuvent  que  très- 
difficilement  fortir?  Je  m  étonne  que 
vous  ayez  été  furpris  de  vous  y  voir; 
car  ce  n'efl  pas  d*aujourd'hui  que  vous 
y  êtes  ;  Se  quoiqu'avec  moins  d'in- 
quiétude, ce  n'a  jamais  été  dans  un 
moindre  danger.  Il  eft  vrai,  lui  ré- 
pliquai-je  tout  contrit,  l'on  m'y  a  vu 
quelquefois ,  &  je  commence  à  m'en 
reffouvenir.  Il  faut  avouer  que  les 
fens  font  de  grands  trompeurs.  Ce  lieu 
m'avoit  toujours  paru  fort  agréable; 
j'y  goûtois  une  infinité  de  plaifis;  je 
ne  me  ferois  jamais  âcûé  qu'une  telle 
horreur  pût  fuccéder  à  cet  enchante- 
ment. Je  vous  avoue  qu'aujourd*hui 
la  frayeur  m'a  fi  fort  troublé,  que  je 
re  me  fuis  pas  plus  reconnu  ici,  que 
fi  je  n'y  étois  jamais  venu.  Cependant 
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Je  commence  à  m'apercevoir  que  Fair 
qu'on  y  refpire  empoifonne  Tefprit  Se 
le  cœur  ,  &  je  comprends  à  préfent 
ce  que  fignifient  robfcurité ,  la  fîéri- 
lité  3  &  l'horreur  de  ce  trille  réjour  , 
tous  les  noms  que  vous  lui  donnez , 
êc  la  difficulté  qu'il  y  a  d'en  fortir. 
Puifque  vous  commencez  à  entendre 
raifon  &  à  vous  rafTurer,  me  dit  FEf- 
prit,  en  attendant  que  le  foleil  pa- 
roiHe  ôc  que  je  puifTe  vous  conduire 
hors  d'ici,  répondez  à  mes  queftions 
&  contentez  ma  curioiité.  Si  ce  lieu 
ëtoit  plus  propre  ôc  plus  commode, 
je  vous  dirois  de  vous  afleoir;  mais 
puifque  cela  ne  fe  peut  ,  nous  nous 
entretiendrons  debout. 

Je  fais  depuis  long-temps  ,  Se  je 
connois,  par  vos  paroles  ôc  par  la 
lituation  où  je  vous  trouve  ,  que  vous 
€tes  véritablement  empêtré  dans  hs 
lacets  de  Vénus.  Avouez-le  de  bonne 
foi ,  ôc  ne  faites  point  difficulté  de 
m'apprendre  les  anecdotes  de  vos 
amours.  Vous  pouvez  juger ,  par  ce 
ue  je  vous  ai  dit  au  commencement 
e  notre  converfation  ,  que  je  con- 
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nais  la  perfonne  dont  vous  êtes  en- 
têté. Cela  n'eft  pas  difficile  à  croire , 
puirquVlle  a  été  ma  femme.  Cepen- 
dant n'ayez  point  de  réj5ugnance  à 
me  conter  toutes  les  paniculaTités  de 
votre  aventure.  Je  prétends  que  vous 
m€  parliez  à  coeur  ouvert  êc  fans  dé- 
guifement  ,   &  qu'en   reconnoilTance 
éts  fervices  que  je  veux  vous  rendre , 
vous  m'appreniez  tout  ce  qui  con- 
cerne la  naiflance ,  le  progrès ,  &  la 
décadence  de  votre  injufte  paffion.... 
J'avois    trop   d'intérêt  à   ne  pas   me 
brouiller  avec  l'ombre,  pour  lui  re- 
fufer   ce    qu'elle   me  demandoit.    Je 
commençai  donc  à  lui  obéir ,  en  lui 
difant  :  La  prière  que  vous  me  faites, 
&  les  obligations  que  je  vous  ai ,  ne 
me  permettent  pas  de  vous  cacher  ce 
que  je  n'ai  confié  à  aucun  de  mes 
amis,  &  que  je  n'ai  déclaré  à  mon 
indigne  maitreffe  que  par  deux  lettres. 
Cependant,  fans  être  ingrat  de  la  gé- 
nérofité  avec  laquelle  vous  me  par- 
donnez 5  ]t  puis,  ce  me  femble,  vous 
dire  en  pafTant ,  que,  n'ayant  connu 
votre  époufe  qu'après  votre  décès\. 
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vous  n'aviez  plus  aucun  droit  fur 
elle-,  que  cette  galanterie  n'efl:  point 
de  votre  bail,  ôc  qu'ainfi  je  n'ai  rien 
fait  dont  vous  deviez  me  favoir 
mauvais  gré. 

Je  me  trouvai ,  il  y  a  quelque 
temps,  avec  un  homme  que  vous  avez 
connu.  Notre  converfation  tourna  fur 
les  femmes  qui  fe  font  didinguées  par 
_ijn  mérite  extraordinaire  6c  par  des 
vertus  fupérieures  à  celles  des  autres. 
Nous  fouillâmes  dans  l'antiquité  ; 
nous  y  trouvâmes ,  en  faveur  du  beau 
fexe ,  quelques  exemples  de  fageile , 
de  dodrine  ,  de  fidélité ,  &  de  valeur 
égale  à  celle  des  plus  grands  Fîom- 
mes.  Enfuite  nous  pafsâmes  en  revue 
les  illuftres  modernes  :  le  nombre  à 
la  vérité  s'en  trouva  très-petit.  Laper- 
fonne  avec  qui  je  mentretenoîs  m'en 
cita  quelques-unes  de  notre  ville  ,  8c 
^ntre  autres  celle  qui  vécut  avec  vous. 
Je  ne  la  connoilfois  point  encore ,  8c 
plut  à  Dieu  que  je  ne  l'eufTe  jamais 
connue!  II.  m'exagéra  fon  mérite,  me 
Jura  qu'elle  n'avoit  pas  fa  pareille  en 
^énérofité^  8c  me  raconta  quelques 
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hifioires  qui  me  prouvèrent  fon  bon 
cœur.     Il  me   dit  que  les  grâces  du 
corps   &   celles  de   l'ame  ne   fe   de-- 
voient  rien ,  chez  elle ,  Tune  à  l'autre. 
Il  me  la  dépeignoit  douée  d\in  bon 
{qhs  naturel,  d'une    vivacité   d'efprit 
furprenance,  d'un  bon  goût  pour  tou- 
tes chofes,  Ôc  d'une  facilité  à  s'expri- 
mer égale  à  celle  d'un  Orateur  ;  &  ,  ce  .: 
qui  m'en  plut  davantage,  complaifan-  1 
te,  difcrète  ,  honnête  ,  de  ces  humeurs 
égales  que  Ton  trouve  û   rarement, 
enfla  rafièmblant  en  fa  perfonne  tou- 
tes ks  vertus  Se  toutes  les  plus  jolies 
manières    des   plus   aimables  femmes 
de  notre  fiècle.  J'écoutois  cela  avec 
admiration,  &  difois  en  moi-même, 
heureux  qui  poiTéderoit  le  coeur  d'une 
fi  charmante  perfonne  !   Prefque  ré- 
folu   de   mettre  tout  en  ufage   pour 
mériter  ce    bonheur,    je   m'informai 
de  fon  nom ,  de  fon  rang  ,  &  du  lieu 
où  elle  demeuroit,  qui  n'efi;  pas  celui 
où  vous  l'avez   lailTée.   J'appris  tout 
cela  de  celui  qui  fe  donnoit  tant  de 
peine   à  me   faire    fon   éloge.    Nous 
étant  féparés,  je  me  déterminai  à  en 
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^ev,enii:  amoureux,  &  je  crois  que  je 
fus  ariez  fou  pour  Têtre  avant  que  de 
favoir  vue.  Je  courus  par-tout  où  je 
.pouvois  la  trouver  :  la  fortune,  qui 
ne  m'a  jamais  flatté  qiie  pour  me  tra- 
hir ,  me  fut  ce  jour-là  favorable.   Je 
rencontrai  cette  Belle  dans  une  églife; 
&  quoique  je   n'euOTe   point  d'autres 
marques   pour  la  reconnoître  que  le 
deuil    que    vous   lui    faifiez   porter, 
l'ayant  trouve'e  parmi  plufieurs  dames, 
dont  la  plupart  étoient  aulTi  habillées 
de  noir,   je  ne  laiiïai  pas  de  la  dé- 
mêler ,  Se  ne  jetai  pas  plutôt  les  yeuK 
fur  elle  ,  que  je  ne  doutai  point  qu'elle 
ne  fût  celle  que  je  cherchois.  A  peine 
commençois-je  à  le  croire ,  que  j'en- 
tendis près  de  moi  quelqu'un  qui  s'en- 
tretenoit   d'elle.    Un   jeune    Cavalier 
dit,  en  la  nommant,  que  Thabit  lu- 
gubre  qu'elle   portoit  n'ôtoic  rien   à 
ks  charmes ,  Se  que   ce  feroit   dom- 
mage qu'une  fi  jolie  veuve  pafsât  le 
refle  de  ks  jours  dans  le  célibat.  Ua 
autre,  qui  heureufement  ne  la  con- 
noiiïbit  pas,  demanda  d'où  elle  étoit: 
on  la  fit  remarquer  par  la  place  qu'elle 
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©cGupoit  5  Se  cela  me  confirma  que 
j:e  ne  me  trompais  pas.  A  la  vériré , 
dès  que  je  vis  fa  caille  Se  fon  grand 
aie  ,  je  conçus  pour  elle  une  forte 
eftime.  Je  lui  trouvai  encore  plus  de 
mérite  extérieur  que  je  ne  m'en  étois 
figuré.  Plein  de  cette  idée  que  l'ori 
conçoit  à  la  première  vue  d'un  objet 
en  faveur  duquel  Ton  eft  fortement 
prévenu ,  mon  cœur  fe  rendit  fans 
faire  la  moindre  réfiftanee  ',  Se  quoi- 
que charmé  de  ma  défaite,  j'eus  honte 
d'y  trouver  tant  de  plaifir.  Enfin  le 
rouge  me  monta  plus  d'une  fois 
au  vifage;  Se  comme  le  feu  qui  s'é- 
tend fur  la  fuperficie  de  la  matière  ^ 
augmente  fon  ardeur  à  mefure  qu'il 
la  pénètre  ;  ainfi  celui  qui  commen- 
çoit  d'agir  fur  mon  cœur  ,  n'a  fait  3 
depuis  ce  temps-là,  que  croître  mal- 
gré moi.  Voilà  comme  je  devins  paf- 
fîonném.ent  amoureux  de  votre  femme.' 
L'Efprit  me  répondit:  Vous  m'avez 
aiïez  expliqué  de  quelle  manière  vous 
êtes  tombé  dans  le  piège.  Apprenez- 
»ioi  comment  vous  découvrîtes  votre 
paffion,  Se  fi  votre  efpéranee  àug- 


DES   ROMANS.  5^ 

menta  comme  votre  feu. ...Quand  je 
vouckois  5  lui  répondis-je  ,  vous  dé- 
guifer  mon  aventuire,  je  fuis  fi   per- 
îliadé  que  vous  ne  Tignorez  pas ,  qu'il 
me  feroit  inutile  de  vous  en  cacher 
la  moindre  circonftance.  Ayant  ajouré 
trop  de  foi  au  portrait  qu'on  m'avoit 
fait  de  votre  veuve  ,  &  me  trouvant 
pour  elle  aufli  prévenu  d'eftime  que 
s'il  navoit  pas  été  flatté ,    je  pris   la 
liberté  de  lui  écrire.  Je  crus  que,  lui 
déclarant  mes  fentimens  dans  une  let- 
tre tendre   &  refpedueufe  ,   elle   ré- 
pondroit  peut-être  à  mon  amour  ôc 
à  mon  compliment,  ou  que,  ne  ré- 
pondant ni  à  l'un  ni  à  l'autre  5  il  ne 
me  feroit  pas  difficile  d'étouffer  une 
paflion  qui  ne  faifoit  que  de  naître. 
Flatté  de  cette  efpérance  ,  je  lui  ap- 
pris ce  que  je  reiTentois   pour  elle  i 
Se  me  fervis  des  expreffions  les  plus 
honnêtes  &  les  plus  affedionnées  qu'on 
puiffe  employer  en  pareil  cas.  Elle  me 
fit  réponîe  par  un  billet  qui   n'étoic 
ni  vers  ni  profe ,  cjuoiqu  il  me  fem- 
blât  que  fon  deffein  étoit  de  s'expli- 
quer en  vers.  Elle  ne  me  parloit,  eu 

B  ^^ 


3(5         BIBLIOTHEQUE 

aucune  manière  ,  de  la  palTion  qu'elle 
m'avoit  infpirée;  tout  ne  rouloit  que 
fur  la  curiofité  qu'elle  avoit  de  me 
connoître  ,  ôc  fur  le  plaifir  qu'elle  au- 
roit  toujours  de  recevoir  de  mes  let- 
tres. Il  me  parut  aufli  que,  voulant 
faire  le  bel  efprit ,  elle  affecloit  de 
fuivre  la  ridicule  opinion  de  Pytha- 
gore  ( que  lame  d'un  homme, après  fa 
mort,  paiTe  dans  un  autre  corps);  car 
elle  me  comparoit ,  avec  une  fade 
adulation  ou  par  ironie,  à  un  des  plus 
grands  Hommes  des  fiècles  palIés  ; 
m'attribuoit,  en  mauvais  termes  ^  tou- 
tes les  qualités  héroïques  qui  Tont 
rendu  fameux  ,  Se  me  foutenoit  qu'un 
autre  que  lui  ne  pouvoit  fi  bien  lui 
reffembler.  Je  compris,  par  fon  ftyle, 
que  celui  qui  m'avoit  parlé  d'elle  iî 
avantageufemenr,  m'avoit  voulu  trom- 
per ,  ou  étoit  bien  trompé  lui-même. 
Mais  malgré  cette  penfée,  ma  flamme 
ne  put  ni  diminuer  ni  s'éteindre.  J'é- 
tois  trop  prévenu  en  faveur  du  corps  , 
pour  ne  pas  tout  pardonner  à  relprit. 
Je  me  flattai  que  fon  deffein  étoit  de 
m'engager,  par  un  commerce  de  iet- 
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très,  dans  un  commerce  de  fentimenr, 
&  que  5  m'enfeignant  un  moyen  de 
lui  plaire  ,  elle  n'étoit  pas  fâchée 
que  j'entrepriiïe  de  l'employer.  Cela 
m'anima  :  je  lui  écrivis  une  féconde 
lettre  auffi  paffionnée  que  la  pre- 
mière. Je  fuis  certain  qu'elle  lui  fut 
rendue;  mais  depuis  ce  jour  je  n'ai 
vu  ni  des  fiennes  ,  ni  perfonne  de  fa 
part.  J  ai  remarqué  qu'elle  m'évitoic 
avec  un  foin  fort  étudié ,  Se  des  airs 
qui  marquoient  autant  de  mépris  pour 
moi ,  que  j'avois  de  refped  pour  elle. 
L'Eiprit  me  dit  alors,  que  fi  mon 
défefpoir  n'avoit  point  d'autre  fon- 
dement que  celui-là  ,  j'avois  voulu 
mourir  pour  bien  peu  de  cbofe.  Je 
lui  répondis,  que  j'en  convenois  i  mais 
que,  puifqu'il  vouloir  tout  favoir,  je 
devois  lui  fai):e  part  de  deux  réflexions 
qui  avoient  contribué  particulière- 
ment à  m'infpirer  ce  funefte  deflein. 
La  première,  lui  dis -je,  c'efl:  que 
m'étant  tiaité  jufqu'ici  d'avoir  un  peu 
de  jugement,  j'ai  connu  que  je  n'en 
avois  point  du  tour.  Cette  connoif- 
iaûce  eft  bien  trifte,  quand  je  con- 
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fidère  que  j'ai  travaillé  prefque  toute 
ma   vie  a  m'acquérir  de   la  fageOe , 
&  que  je  ne  m'en  fuis  point  trouvé > 
lorfque   j'en  avois  le  plus  de  befoin. 
La  féconde   efl:  le    facritice   quon  a 
fait  de  mes  lettres  à  un  rival  heureux: 
ce  mépris  me  met  dans  une  ii  grande 
colère,   que   je  fuis  outré.    J'ai    agi 
comme    un   étourdi  ,    j'ai  cru    trop 
légèrement    qu'une    femme    pouvoir 
avoir  de  fi  bonnes  qualités  ;  je  de- 
vois   les   connoître  avant  que  de  les 
eftimer.  Cependant,  fans  favoir  pref- 
que  ni    pourquoi    ni    comment  ,    je 
donne  tête  baillée  dans  les  panneaux 
de  Tamour  ;  &,  en  dépit  du  bon  fens , 
j'abalile    mon    ame  ,    qui    doit   être 
foùveraine,  jufqu'à  la  fervitude  d'une 
honteufe  pailion.  Celle  qui  la  caufe 
en  eft  bien  indigne,  ôc  celui  qui  m'a 
fi  fort  vanté  fa  vertu  ,  ne  la  connoît 
guère  ;  car  je  fuis  sûr  qu'un   des  voi- 
fms  de  cette  coquette  ,  nommé  Abfa- 
1-on,   occupe  tout  fon    coeur,   &  la 
moitié  de  fon  lie.  Elle  lui  a  fait  voir 
mes  lettres ,  ils  m'ont  tourné  en  ridi- 
cule ;  cet  info  lent  m'a  berné  dans  les 
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compagnies  qu'il  fréquente  :  je  jure- 
rois  quec'efl:  lui  qui ,  pour  fe  moquer 
de  moi ,  a  fait  une  impertinente  ré- 
ponfe  à  ma  première  lettre,  &  m'a 
donné  matière  à  la  féconde.  J'ai  vu 
plus  d'une  fois  fon  effrontée  me  mon- 
trer au  doigt ,  en  difant  à  {es  com- 
pagnes ,  Voyez  ce  grand  fat;  c'eft 
un  de  mes  foupirans  :  n'ai-je  pas  fait 
là  une  belle  conquête  ?  Plufieurs  gens 
dignes  de  foi  m'ont  rapporté  qu'elle 
ôc  fon  galant  on  fait  raille  mauvais 
contes  ,  (Se  ont  inventé  des  fables  pour 
fe  divertir  à  mes  dépens.  Ah  !  qu'il 
efl  fâcheux  pour  un  honnête  homme 
qui  s'elt  acquis  quelque  réputation 
dans  le  monde,  d'être  la  dupe  d'une 
femme  de  ce  caradère  !  Je  l'avouerai 
franchement,  j'ai  été  fi  fenfible  à  fon 
mauvais  procédé  ;,  que  j'ai?failli  plu- 
fieurs fois  à  lui  dire  des  injures  en 
pleine  rue.  Je  ne  me  ferois  jamais 
retenu  ,  Ci  quelques  é-tincelles  de  rai- 
fon ,  qui  me  reftoient  encore ,  ne 
m'avoient  fait  penfer  que  je  me  férois 
fait  plus  de  tort  qu'à  elle.  Se  que  c'eft 
une  extrême  imprudence  de  fe  venger  , 
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l'orfqu'on  fait  que  le  mal  qu'on  veut 
procurer  à  quelqu'un  nous  en  peut 
attirer  un  plus  grand:  mais  la  violence 
qu'il  a  fallu  me  feire  pour  difîimuler 
mon  chagrin  ,  n'en  a  pas  diminué  le 
reflentiment  ;  elle  n'a  fervi  qu'à  l'aug- 
menter ,  &  à  me  jeter  prefque  dans 
le  défefpoir. 

L'Efprit  ayant  été  fort  attentif  à  ce 
que  lui  difois  ,  prit  la  parole  dès  que 
j*eus  celle  de  parler.  J'ai  compris,  me 
dit  il,  que  votre  orgueil  humilié  n'avoit 
pas  moins  de  part  à  votre  dépit  que 
votre  amour  malheureux  i  mais  comme 
cette  paffion  trouve  fon  compte  avec 
tous  les  hommes  ;  qu'elle  efl:  Técueil 
des  plus  fages  Se  des  plus  honnêtes 
gens;  qu'enfin  vous  lui  devez  fétat 
funefte  où  je  vous  trouve,  je  veux, 
pour  votre  utilité  particulière,  Se  peut- 
être  pour  celle  de  quelque  autre,  vous 
dire  naturellement  ce  que  je  penfe. 
Je  vous  parlerai ,  en  premier  lieu  ,  de 
vos  foibleffes  ;  enfuite  je  vous  ferai 
le  portrait  de  celle  dont  vous  ne 
feriez  pas  devenu  am^oureux ,  (i  vous 
l'aviez  bien  connue  -,  &  puis ,  fi  nous 
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avons  du  temps  5  nous  nous  entretien- 
drons de  ce  qui  a  caufé  Terreur  qui 
a  penfé  vous  faire  perdre  refprit. 

Je  vous  dirai  dabord  que  vous  êtes 
blâmable  par  mille  raifons;  je  me  ré- 
duis à  deux  principales:  la  première, 
c'eft  votre  âge^  la  féconde,  vos  occu- 
pations 5  qui  devroient  vous  avoir 
rendu  plus  fage  &  plus  jaloux  de 
votre  réputation.  Si  votre  vifage  ne 
me  trompe  ,  vous  avez  plus  de  qua- 
rante ans  -,  il  y  en  a  quinze,  au  moins, 
que  vous  devez,  avoir  de  la  raifon  ; 
éc  fi  l'expérience  des  peines  de  l'amour, 
ne  vous  en  a  pas  rebuté  dans  votre 
jeuneiïe  ,  le  nombre  des  années  de- 
volt  au  moins  vous  ouvrir  les  yeux 
fur  cette  malheureufe  paflfion  ,  vous 
faire  connoître  les  abîmes  où  elle 
nous  plonge  ,  &  les  reiïburces  que 
vous  aviez  pour  vous  en  tirer.  Vous 
auriez  compris ,  avec  un  peu  de  ré- 
flexion, que  les  femmes  n'aiment  que 
les  jeunes  gens-,  que  ceux  qui  com- 
mencent à  s'éloigner  de  la  jeuneHe , 
ne  leur  conviennent  plus-,  qu'il  ne  leur 
faut  que  du  badinage ,  des  faillies ,  de 
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Tem portement,  &  de  la  bagatelle, 
que  l'on  ne  trouve  pas  ordinairement 
dans  un  homme  que  Tâge  doit  avoir 
mûri.  Auriez -vous  bonne  grâce  à 
donner  des  férénades ,  à  courir  le  bal, 
à  vous  mafquer,  à  danfer  des  pan- 
talonnades ?  Cependant  tout  cela  tient 
lieu  de  mérite,  Ôc  même  d'amour, 
auprès  des  femmes.  Voudriez- vous 
leur  plaire  à  ce  prix  là  ?  Se  vous  le 
pardonneroit  -  on  ,  fi  Ton  a  peine  à 
le  pardonner  aux  jeunes  gens?  Il  fe- 
roit  beau  voir  un  damoifeau  furanné  , 
comme  vous ,  roder  touies  les  nuits, 
le  nez  dans  fon  manteau  ,  pour  épier 
Toccafion  d'entrer  dans  la  maifon 
d'un  jaloux  !  Pourriez -vous  bien  ef- 
calader  une  muraille  &  grimper  fur 
une  échelle  de  corde  ?  voudriez-vous 
être  expofé  à  vous  cacher  quelque- 
fois par  une  terreur  bien  fondée ,  ou 
pour  donner  à  votre  maîtreffe  le 
plaifir  de  vous  faire  peur ,  &  d'en  rire 
avec  un  rival  dont  vous  êtes  la  dupe  ? 
vous  plairiez- vous  à  mettre  Tépée  à 
la  main,  pour  vous  garantir  du  jufte 
reflentimeat  d'un  époux  trahi ,  ou  pcni-r 
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fatisfaire  la  jaloufie  de  quelque  jeune 
emporté ,  qui,  vous  croyant  plus  heu- 
reux que  lui,  vous  romproiten  vifière, 
êc  vous  chercheroit  querelle  à  tous 
momens  ?  Vous  avouerez  que  tout 
cela  ne  vous  convient  point;  &  Ci  vous 
ne  Favouez  pas ,  tout  homme  plus 
fage  que  vous  ne  laifTera  pas  que  d'en 
convenir.  Il  eft  donc  mal  féant  & 
ridicule  à  un  homme  de  votre  âge 
d*être  amoureux.  Vous  devez  com- 
bat;re  cette  foiblelTe,  vous  devez  fou- 
tenir  votre  réputation ,  ôc  fervir  de 
modèle  aux  jeunes  gens  qui  s*excu- 
fent  de  leurs  égaremens  &  de  leurs 
folies  fur  le  mauvais  exemple  que 
vous  leur  donnez.  Mais  paffons  à 
fautre  confidéraiion  qui  doit  rendre 
Tamour  également  méprifable  aux 
jeunes  8c  aux  vieux. 

Cefl:  votre  application  à  letude 
des  Belles-Lettres  :  je  fais  que  vous 
ne  vous  êtes  jamais  fenti  ainclina- 
tîon  pour  les  emplois  de  vos  ancêtres. 
Un  génie  plus  élevé  vous  a  confeillé 
àts  occupations  plus  nobles.  L'efprit 
de  finance  eft  trop  çfclave  de  i'in* 
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térêt  5  toute  fa  fcience  eft  bornée  à 
quelques  règles  d'arithmétique ,  Ôc  à 
faire  profiter  de  l'argent,  bien  ou  mal. 
L'efpric  de  chicane  efl:  odieux,  &  ce- 
lui de  judicature  fort  fujet  à  corrup- 
tion. Celui  de  la  guerre  efl  beau  ;  ^ 
mais  il  efl  dangereux  ;  l'on  y  con-  1 
fume  fouvent  fon  bien  Se  fa  fanté, 
fans  en  remporter  autre  chofe  qu'un 
peu  de  gloire  &  beaucoup  d'infor- 
tune. La  philofopie ,  à  laquelle  vous 
vous  êtes  dévoué  dès  votre  plus  tendre 
jeuneffe,  méritoit  la  préférence  que 
vous  lui  avez  donnée.  Vous  ne  fau- 
riez  être  blâmé  d'avoir  renoncé  au 
champ  de  Mars  ,  aux  finances  ,  au 
Barreau ,  pour  occuper  une  place  fur 
le  ParnafTe  ;  mais  les  Philofophes ,  les 
Hiftoriens,  &  les  Poètes  ont  dû  vous 
apprendre  ce  que  c'efl  que  Tamour, 
ce  que  font  les  femmes,  ce  que  vo[}s 
êtes  ,  Se  ce  que  la  raifon  exige  de 
vous.  Vous  devez  favoir  que  l'amour 
fenfuel  eft  une  paffion  qui  abrutie 
Tame ,  afFoiblit  Tefprit,  altère  lamé- 
moire,  épuife  nos  forces,  &  diiïipe 
nos  biens,*  qu'il  eft  Tennemi  des  jeunes, 
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•gens,  ôc  le  tombeau  des  vieillards; 
qu'il  engendre  \qs  mauvaifes  habitu- 
des ,  pervertit  la  raifon ,  ne  confeille 
que  rinjuflice,  n'occupe  que  les  foux, 
éc  attire  tôt  ou  tard  la  malédidion 
de  Dieu. 

Combien  d'exemples  avons -nous 
-des  défordres  que  cette  fatale  paflion 
a  caules  !  Combien  d'incendies  ,  de 
meurtres  ,  d'alTaflînats ,  de   ruines  de 
maifons  l'ont  décriée  dans  le  monde  ! 
Cependant  la  plupart  des  hommes  re- 
!  gardent  l'amour  comme  une  Divinité, 
,  lui  facrifient  quelquefois  honneur,  re- 
L  pos,  fortune,  à  font  gloire  de  lui  rendre 
I  conftament  un  culte  facrilége.  Si  ja- 
I  mais  cela  vous  arrive ,  fouvenez-vous 
■  que  vous  faites  grande  injure  à  votre 
(  Dieu  ôc  à  votre  philofophie. 
;       Si  votre  mémoire  &   votre  expé- 
i  rience  ne  fuffifent  pas  pour  vous  con- 
ï  vaincre  de  ces  vérités,  confidérez  les 
^  tableaux  qui  nous  repréfentent  TAmoiir: 
X  vous  le  verrez  toujours  jeune,  toit 
1  nu  ,  avec  des  ailes  ,  les   yeux  bai  - 
dés  ^  ôc  les  armes   à  la  main.  Tout 
cela  exprime  allégoriqueriient  les  per- 
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nicieux  effets  des  fentimens  qu'il  nous 
înfpire.  Cependant  il  n'a  de  pouvoîc 
fur  les  hommes  que  parce  qu'ils  font 
foibles.  Ses  charmes  ne  font  que  de 
vaines  illufions ,  quand  on  les  exa- 
mine de  près.  De  beaux  yeux ,  une  belle 
bouche^un  beau  teint  nous  éblouiflTenr, 
&empêchent  d'entrevoir  une  fin  mifé- 
rable.  Il  fuffit  de  bien  connoître  les 
femmes,  pourfe  repentir  de  les  avok 
aimées.  Si  ce  n'eft  pas  dans  Fâge  ou 
les  pallions  régnent  avec  plus  d'em- 
pire ,  au  moins  eft-ce  dans  celui  où 
une  vieillefïe  ,  encore  efclave  des  mau- 
vaifes  habitudes  ,  ne  laifle  pas  de 
nous  permettre  une  infinité  de  triftes 
réflexions.  Que  de  remords  de  conf- 
cience  î  que  de  temps  perdu  !  que  de 
biens  confumés  !  que  d'infirmités  & 
de  peines  pour  fi  peu  de  plaifirs  ! 

Notre  fiècle  ne  manque  pas  de  té- 
moins que  le  caradère  de  toutes  les 
femmes  efl  uniforme  pour  exercer  la 
patience  des  hommes  :  elles  fe  reffem- 
blent  prefque  toutes  par-là.  Il  en  efl 
peu  d  allez  parfaites  pour  ne  pas  faire 
des^  inconftans ,  6c  pour  empêcher  un 
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— 
mari  de  fe  repentir  ,   du  moins  une 
fois  le  jour,  a  avoir  une  femme,  Ôc 
de  trouvée  heureux  celui  qui  n'en  a 
point.  Je  me  fouviens,  à  ce  propos, 
d'un  conte  ufé  &  rebattu  ,  qui  con- 
viexît  trop  à  mon  fujet  pour  ne  vous 
,pas  en    rafraîchir    la    mémoire.    Le 
Prince  des  enfers  réfolut  un  jour  de 
rappeler  une  partie  des  émiflaires  qu'il 
entretient  dans  tous  lesEtats  du  monde: 
quelqu'un  lui  avoit  remontré  que  ceux 
qu'il  emploie  a  tenter  les  gens  mariés 
lui  caufoient  une  dépenfe  qu'il  pou- 
voit  épargner  ,  fans  fe    faire   aucun 
préjudice  ,  étant  certain  qu'il  ne  fal- 
loir   point   d'autres   diables  que    les 
femmes   pour  damner    les  hommes  ; 
que   peu   faifoient  leur  falut ,   parce 
qu'il  falloir  une  patience  furnaturelle, 
.  pour  fupporter  les  caprices  de  ces  dé- 
mons domeftiques  ;    &  prefque  tous 
les  maris,  nouveaux  débarqués ,  n'ac- 
cufoient  point  de  leur  malheur  d'au- 
tres  mauvais  anges  que   ceux   qu'ils 
avoient  époufés.  Le  donneur  d'avis 
fut  écouté  favorablement;  mais  avant 
que  de  révoquer  les  commiiTions  dlnf- 
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pedeurs  du  mariage ,   le  fage  Prince 
députa   des  Conimiflaires  dans   tous 
les  royaumes  de  Tunivers  ,  pour  être 
informé  plus  am.plement ,  fur  leur  rap- 
port 5  du  véritable  état  de  l'hyménée. 
Le    département   de  i'Italie  échut  à 
Beiphégor  :  c'étoit  un  malin  diable, 
fort  propre  à  faire  un  bon  Intendant. 
Les  intérêts  de  TEcat  Se  du  Public  lui 
étant  moins  chers  que  ks  fiers  pro- 
pres, il  s'entendit  avec  les  gens  d'af- 
faires ;  ôc  de  gueux  qu'il  étoit,  il  de- 
\ânt ,  en  peu  de  temps,  d'une  opu- 
lence extrême.    Enfuite  ,  pour  s'inf- 
truire  à  fond  du  détail  du  mariage ,  il 
prit  une  figure  humaine  des  pltis  avan- 
tageufes,  &  parut  à  Florence  comme 
un  étranger  fort  riche  qui  voiiloit  s'y 
établir.  11  fît  d'abord  grand  fracas; 
habits   magnifiques  ,    belle   maifon , 
beaux  meubles,  carroiïes  dorés,  gros 
équipage ,  enfin  grande  chère  &  bon 
feu    diflinguèrent    tellement    le   fei- 
gneur  Beiphégor,   qu'il  s'acquit,  en 
peu  de  temps,  un  nombre  confidéra- 
ble  de  flatteurs  ôc  de  parafftes,  &  fut 
fouhaité  pour  gendre  par  tous  les  pères 

qui 
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qui  avoient  d^s  filles  à  marier.  Il  en 
choiiit  une  de  bonne  niaifon  ,  paUa- 
blement  belle,  &  des  plus  vertueufes 
de  la  ville.  S'il  ne  prit  point  une  co- 
quette,  ce  n'eft  pas  que  les   cornes 
lui  fiflent   peur,   il  étoit  accoutumé 
d'en  porter  ;  mais  il  vouloit  éprouver 
s'il  n'étoit  point  de  femme  au  monde 
avec  qui   Von  pût  aller   en   paradis 
fans  pafTer  par  le  martyre.  Les  beaux 
jours  du  mariage,  qui  durent  peu  6c 
ne  reviennent  jamais  ,  étoient  à  peine 
écoulés,  que  la  belle  fe  montra  telle 
qu'elle  étoit.  Elle  ne  trahit  point  la 
fidélité  conjugale;  mais  le  conjoint 
n'en  fut  pas  plus  heureux.  Rien  n'eft 
plus  infupportable  qu'une  femme  qui 
îe  pique  d'être  chafte  :  ce  qui  Téloi- 
;   gne  de    la  galanterie  l'approche    de 
J  orgueil  ;  fon  cœur  ne  peut  contenir 
tout  au  plus  qu'une  vertu,  &  loge  à 
la  fois  quantité  de  vices.  Quand  Tim- 
j   pudicité  ne  s'y  rencontre  pas,  la  fu- 
f    perbe ,  la  médifance  ,  l'avarice  Ôc  une 
i   infinité  d'autres  défauts  y    trouvent 
I    place.   Penlant  toujours  bien  d'elle- 
\   xTîéme,  elle   penfe  toujours  mal  des 
Septembre  17  8(^»  C 
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autres.    Si    les   coquettes   fe    perden 
gaiement  par   la    galanterie  ,  par  ïiM 
bonne  chère  ,   Ôc  par  l'oifiveté ,   les" 
prudes   fe  perdent  trillement   par  la 
préfomption  &  par  Tenvie.  Fières  du 
nom  de  fages  qu'elles  croient  méri- 
ter ,    elles   deviennent  infolenres  ,   & 
ne  permettent  pas   de   douter    qu'un 
vice  qui   nous   laiffe    en   repos ,   eft 
préférable  à  une  vertu  qui  nous  af-  ^ 
fomme.  Le  nouveau  marié,  qui,  tout 
diable  qu'il  étoit,  vouloit  pader  pour  ^ 
un  honnête  homme,  n'employa  d'a-^* 
bord  que  douceur   &   raifon ,   quoi- 
qu'il eût  bec  Se  ongles  pour  établir 
&  maintenir  Ton  autorité:  mais  après 
quelques  mois  de  condefcendance  ,11 
ne  fut  plus  temps  d'y  revenir  ;  Ma- 
dame étoit  en  poffefiion  de  faire  en- 
rager Monfieur ,  &  n'en  démordit  ja- 
mais. Elle  contrôloit  prefque    toutes 
(es  adions  ,    &  n'en  approuvoit  pas 
une. 

S'il  exerçoit  fa  libéralité,  c'étoit 
un  prodigue;  s'il  fe  mêloit  du  mé- 
nage ,  c*étoit  un  avare  ;  s'il  vifitoit 
fes  amis ,  c'étoit  un  libertin  ;  s'il  ref- 
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toit  au  logis  ,  c'étoit  un  mifanthrope: 
elle  ne  lui  diftribuoit  Tes  faveurs  que 
par  poids  &  par  mefure  ;  <Sc  jaloufe 
fans  être  tendre,  elle   reflembloit  au 
chien  du  jardinier.   Elle  crioit  après 
t'es  domeftiques  du   ni-atin    au   foir  ; 
elle  en  changeoit  tous  les  jours.  Le 
moindre  fujet  de  chagrin  lui  en  don- 
noit  matière  pour  une  femaine  ;  elle 
s'en  faifoit  quand  elle  n'en  avoit  pas. 
Enfin  elle  étoit  infupportable  à  tout 
le  monde  Ôc  à  elle-même.  Belphégoc 
fe  repentit  mille  fois  de  fa  transfigu- 
ration ,  ôc  regretta  fon  premier  genre 
de  vie,  qu'il  trouvoit  incomparable- 
ment plus  heureux.  Enfin  ,  après  quel^ 
ques  années  de  perfécution ,  fe  fen- 
tant  un  dégoût  univerfel  ,  il  négligea 
fes  affaires,   ôc  fit   tout   ce   qu'il  pue 
pour  quitter  Florence,    Il  plaça  mal 
une  partie  de  fon  argent;  il  en  prêta 
à  âts  gens  infolvables  i  il  fit  bâtir  des; 
maifons  fans  néceflité  -,  en  un  mot ,  il 
fe  ruina  ;  ôc  pouffé  par  fes  créanciers, 
il  fe  vit  dans  l'heureufe  obligation  de 
s'abfenter.  Madame  Honefia  fc'étoit 
le  nom  de  fon  époufe)  n'eut*  pas  aflez 
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de  vetcu  pour  Je  confoicr  dans  un 
eut  qui^  (tlon  toutes  les  apparences» 
étoit  fort  trifte  pour  lui  ;  a,u  con- 
uaire  ^  elle  fut  la  pins  obilinée  à 
rinfulrer  dauis  fa  difi^race,  ic  lui  re* 
fufa  lâchement  jufqu'à  la  comparfîon 
qu'on  doit  aux  malheureux. 

DékHpéfée  de  ce  qu'il  échappoit  à 
(a  mauvaise  humeur,  6c  de  ce  ^  ' 
lui  enlevoit  le  plaiHr  de  le  tourn 
ter,  elle  éclata  en  invcâivei  »  le  traita 
cent  fois  de  traître  Ôc  de  ^  '  '  > ,  le 
foubaitaàla  potence,  âc  I  ^  cj^: 

ies  petits  enfant ,  parce  qu'il  deman- 
doit  où  étoii  Ton  père.  Elle  fit  un  '  ' 
tachement  de  fa  famille  pouf  co 
«psés  lui  f  le  dévalifer ,  &,  fous  i 
texte  de  lui  procurer  un  afi^- 
fermer  dans  un  cloitre  de  m^ 
n^auroit  pas  manqué  là  de  cor;  ; 
gnic^  mais  il  auroic  reçu  des  vi( '^ 
de  Madame  Honefta ,  quil  crai^noi 
plus  que  Teau  bénite.  La  bonr^ 
ayant  appris  qu'il  avoir  iviiL  .  l... 
bu(cade ,  donna  des  avis  fecrets  à  fer 
créanciers  pour  le  fai(ir$  en  forte  qut 
le  (auvre   diable  fut  obligé  de  if 
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cacher  avec  graiulo  prccauiioiu  II  ar- 
riva qu'un  jour ,  fur  le  point  d'être 
arrctcS  il  Te  jeta  dans  la  grange  il'nn 
pa^fan  ,  qui  ,  Tayaut  caché  dans  le 
loin  ,  le  Cauva  des  gritles  des  (èr- 
^cns.  En  reconnoillance  tic  quoi , 
Bclplicgor  ,  qui  avoit  rciiolu  tic  quit- 
ter la  ligure  polliclic  ,  pour  faire  tians 
le  monde  fon  premier  métier  >  lui  ré- 
véla le  fecret  tic  fu  million  ,  &  lui 
promit  trahandonncr  trt)is  pollctlés, 
lorlqu'il  le  donncroit  la  peine  de  leti 
conjurer,  II entra,  bientt)C  après,  dans 
le  ct)rps  du  lîailli  du  village.  Le 
payfan  s'olliit  de  cliailer  le  tiémon  ; 
l'on  convint  d\ine  fomnic  d'argent  : 
Bciphégor  tint  parole,  ôc  fortit  a  la 
première  conjuration.  Il  entre  cnfuite 
en  poflçflion  du  CirelVior  ;  autre  fomme 
promile,  autre  exorcifme,  autre  gué- 
rifon  du  dcmoniat|ue.  Ces  tieux  mi- 
racles ayant  rentlu  Pierrot  fameux, 
on  remploya,  en  dernier  lieu,  pour 
cliaflVr  le  diahle  du  corps  d'im  de  ces 
gens  venus  tie  rien  ,  qui  ne  font  pa- 
ïens de  perfonnc  i^  font  héritiers  de 
tout  le   monde.    Il  ne  manqua  pas 
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d'en  tirer  une  fomme  confidérable.  Il 
s'enrichit  enfin  ,  Ôc  Belphégor  s'ac- 
quitta pleinement  de  ce  qu'il  avoic 
promis.  Quelque  temps  après  ,  il  prit 
gîte  dans  le  corps  de  la  fille  d'un 
.Roi.  On  a  recours  au  fameux  Conju- 
rateur;  mais  il  n'avoit  plus  de  puif- 
fance  ;  le  nombre  des  cures  qu'il  de- 
voit  faire  étoit  rempli.  Il  Te  défendit 
long  temps  de  conjurer;  &.pour  ex- 
cu(e,  il  allégua  rimpoffibilité  d'ôter 
le  diable  de  la  tête  d'une  perfonne 
du  fexe  ,  jurant  qu'A  n'en  avoit  pu 
venir  à  bout  pour  fa  prppre  femme. 
L'on  ne  fe  paya  pas  de  (es  raifonsi 
il  fallut  obéir,  ou  être  attaché  à  une 
potence  dreilée  tout  exprès  r  dans  ia 
place  publique  3  où  la  Gour  &  le 
peuple  étoiënt  aiTemblés'  ponr  '  voit" 
ropération.  Cependant  îe  diable  fai- 
i*oit  toujours  la  fonrde  oreille'  aux 
conjurations  du.payfan.  On  étoit  pré- 
venu qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  de 
guérir  la  Prince{lè5&  qu'il  y  avoit  de  la 
iTialice  Se  de  l'opiniâtreté  à  ne  pas  le 
faire;  en  forte  qu^on  étoit  fur  le  point 
de  Texécuter ,  lorfqu  il  s  avifa  de  pricç 
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le  Roi  de  faire  battre  tous  les  tam- 
bours Se  Tonner  toutes  les  trompettes 
de  fa  garde.  Belphégor  ^  entendant  ce 
tintamare ,  en  demanda  la  caufe.  Ceft 
Madame  Honefta  qui  arrive,  lui  ré- 
pondit le  manan  ;  elle  a  fu  que  vous 
étiez  ici;  elle  vient  vous  y  chercher; 
ôc  les  fanfares  que  vous  entendez  ,  re- 
tentiflent  pour  lui  faire  honneur.  Bel- 
phégor n'eut  pas  plutôt  ouï  cette 
nouvelle  ,  que  non  feulement  il  quitta 
la  poiTédée  ,  mais  encore  Florence  Se 
ritalie ,  &  s'abîma  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  préférant  Tenfer  Se  toutes 
{es  horreurs ,  à  la  compagnie  d'une 
fort  honnête  femme. 

On  peut  puifer  le  fens  moral  de 
cette  fable  dans  la  fource  des  vérités 
chrétiennes  ;  on  y  trouve  que  la  com- 
pagnie d'un  dragon  eft  préférable  à 
celle  d'une  femme  de  mauvaifé  hu- 
meur ;  Se  Ton  a  vu,  dans  les  archives 
du  Sénat  romain ,  un  arrêt  contre  un 
banni ,  qui ,  fe  faifant  avec  fa  philo- 
fophie  un  adoliciflement  aux  peines 
de  l'exil^  fut  condamné  à  un  fupplice 
inévitablement  rigoureux,  de  revenir 
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à  Rome ,  &  d*y  demeurer  avec  fa 
ff mme.  Mais  ceft  aflez  parler  de  pru- 
des, &  de  celles  qui,  par  leurs  airs 
impérieux  &  par  leur  orgueil  outre, 
fe  font  haïr  de  tous  ceux  qui  ks  con- 
noifTent  :  parlons  de  prefque  toutes 
les  autres. 

Leur  plus  grand  foin  eft  de  tendre 
des  lacs  à  notre  liberté.  Pour  cet  effet, 
elles  ne  fe  contentent  pas  d'employer 
ce  que  la  nature  leur  a  donné  de 
beauté;  elles  y  ajoutent  le  fard,  les 
eaux  ,  les  pâtes ,  ôc  quelquefois  les 
philtres.  Leur  principale  occupation 
eft  de  fe  parer:  elles  confukent  incef- 
famment  leur  miroir  ;  elles  s'idolâtrent 
à  leur  toilette ,  ôc  pafiTent  le  quart  de 
leur  vie  devant  ce  petit  autel  que 
lamour- propre  drefle  à  leur  vanité. 
Il  eft  certain  qu'elles  ne  connoiffent 
point  de  plus  grande  gloire  que  de 
plaire  &  de  paroître  belles.  Si  elles 
favent  danfer ,  ou  fauter ,  ou  chanter , 
elles  fe  fervent  admirablement  de  leurs 
avantages  ;  elles  afFedent  de  montrer 
leur  gorge  quand  elles  ont  la  peau 
blanche  3  elles  ont  des  talons  de  demi- 
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;  pied  de  hauteur,  pour  fuppleer  à  la 
I  peiitefle  de  leur  taille;  enfin  elles  ne 
I  li€giigent  rien  pour  donner  dans  la 
vue  de  tous  ceux  qu'elles  trouvent  en 
,  leur  chemin  ;  &  voilà  comme  elles 
L  attrapent  chacune  un  époux  <5c  quan- 
'   tlté  d'amans. 

Sont -elles  mariées?  elles  oublieiît 
i    qu'elles  font  nées  pour  obéir;  ou,  fi 
elles  s'en  fouviennent,  elles  prennent 
la  réfolution  de*  fecouer    bientôt   le 
joug.    Les   carefies  Se   les    complai- 
I   fanées  font  les  avant-coureurs  de  leur 
I  '  tyrannie.  Infendblement  elles  (e  ren- 
dent maîtrefies   par-là  de  l'efprit   de 
leurs  époux  ,  qui ,  charmés   de  leurs 
manières,  ou  n'ayant  pas  la  force, 
dans  ces  commencemens ,  de  les  con- 
trarier ,  les  gâtent  &  leur  donnent  de 
'   l'orgueil   pour  route   leur  vie  ;   car, 
dès  quelles  ont  pris  un  certain  train, 
qu'elles  fe  voient   un    équipage ,    de 
beaux  meubles  ,  un  rang ,  des  amis 
qualifiés  ;  au  lieu  de  fe  tenir  dans  la 
foumiiiion    quelles    doivent   à   leurs 
maris ,    elles  ctoient   leur  faire  trop 
d'honneur  d'en  être  les  compagnes; 
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elles  prétendent  les  gouverner  ôc  les 

maîtrifer  abfolument. 

Il  hin,  quoi  qu'il  en  coûte  ,  qu'elles  ^ 
aient  tous  les  ornemens  les  plus  nou-; 
veaux.  Les  plus  dérerniinées  coquettes^ 
n'ont  point  d'ajuflemens  ni    modes,'- 
que  la  plupart  des  autres  ne  veuillenç-' 
imiter.  J'avoue   que   la   propreté   efl 
bienféante  ôc  même  nécefTaire  aux  deux 
fexts  ;   que  l'homme  efl:   une   efpèce 
d*arbre,  dont  le  monde  ne  juge  que 
par  l'écorce  ;   que  le  mérite  en    né~ 
gligé   n'a   point   le   méine    éclat  que 
fous  un  habit  magnifique  :  mais  les 
femmes  ne  laiflent  pas  d'être  blâma- 
bles 5  de  ce  que  les  hommes  ne  fau- 
roientleur  plaire,  fans  porter,  comrne 
elles,  le  luxe  jufqu'à  l'excès.  Le  mati 
qui  a  payé  l'emplette  de  leur  parure, 
la    dépenfe  en   étant  faire  ,    confenc 
bcnnement  qu'elles  i'ufent,  fans  pré- 
voir la  conféquence  de  l'ufage  qu'elles 
en   veulent  faire;  &   loin  detre  re- 
connoiflantes  des  complaifances  qu'on 
a  pour  elles ,  elles  en  deviennent  plus 
fïères  &  plus  foties  que  jamais. 

Leur  avidité  pour  le  bien  efl:  in- 
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concevable.  Feignant  de  conferver 
celui  de  leurs  maris,  &  d'être  ,  comme 
elles  doivent  ,  dans  leurs  intérêts  , 
elles  fe  mêlent  de  toutes  leurs  affai- 
res :  rien  n'échappe  à  leur  curiofité. 
Sous  prétexte  d'économie  ôc  de  foin , 
elles  ont  inceifamment  des  démêlés 
avec  les  fermiers,  les  domeftiques, 
les  aiïbciés,  les  parens  même  de  leur 
époux ,  &  ne  paroiffent  bonnes  mé- 
nagères en  public,  que  pour  être  diiîî- 
patrices  en  particulier.  Elles  ne  font 
libérales  qu'envers  ceux  qui  fervent 
leurs  paffions.  Dès  que  Ton  eft  utile 
à  leur  plaifir,  à  leur  curiofité  ,  à  leur 
vengeance  ,  elles  ne  marchandent 
point  le  prix  de  ces  fervices;  rien  ne 
ieur  coure  :  non  feulement  elles  dé- 
penfent  de  bonne  grâce ,  mais  encore 
elles  prodiguent  leur  bien.  Lorfque 
ces  raifons  ne  fubfiflent  plus,  fin- 
térêt  leur  fait  faire  cent  baifeifes  : 
elles  fe  font  rendre  compte  du  bout 
de  chandelle  ,  elles  payent  mal  leurs 
domeftiques ,  elles  pillent  leurs  mari?, 
elles  ruinent  leurs  amans.  Telle  qui 
tient    bon  contre   la   tendreiïe   d'un 
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homme  qui  ne  lui  plaît  pas,  échoua 
contre  fon    or  ;    elles  idolâtrent  ce 
métal ,  &  n'ont  rien  à  lui  refufer.  Il 
n'eft  point  de  vieillard,  fi  décrépit  & 
fi  chaffieux  ,  qu'elles  n  epoufent  vo- 
lontiers ,  s'il  eil  beaucoup  plus  riche 
qu'elles.   Leur  délicatefl'e  fe  confole, 
dans  Tefpérance  d'être   bientôt  déli- 
vrées des   dégoûts  qu'un  tel  hymen 
leur   prépare.   Elles  emploient  toute 
leur  induftrie  pour  donner  dans  la  vue 
de   l'opuîent  grifon  ;   &   dès  qu'elles 
font   mariées  ,    elles   n'épargnent    nî 
carefles,  ni  complaifances  pour  méri-r 
ter  un  article  avantageux  dans  le  tef- 
tament  du  bon  homme,  S'il  eft  trop 
vieux  pour  avoir  des  enfans,   il  ar- 
rive fouvent  qu'il   ne  manque   pasj 
pour  cela  ,   d'hérifier  qui  porte  fou 
nom  ;  car  fi  la  dame,  avec  le  fecours 
qi^'eile  emprunte,  ne  lui  en  peut  don- 
në%  elle  a  quelquefois  affez  d'habi- 
leté pour  feindre  une  groiTeffe ,  Se  fe 
faire  honneur  du  travail  d'un  autres 
Se  tout  cela ,   afin  que  ,  veuve  &  tu- 
trice, elle  puifîe  pafler  plus  agréable- 
ment le  temps  de  fa  viduité. 


DES  ROMANS.  6t 

Le  lit  n'efl:  point  un  afile  contre 
leur  mauvaife  humeur  ;  c'eft  ordinai- 
rement le  tribunal  où  elles  condam- 
nent la  conduite  de  leurs  maris,  ou 
elles  font  leurs  mercuriales ,  ou  Von 
éprouve  enfin  que  l'hymen  &  le  repos 
font  incompatibles.  La  plupart  n'y 
font  pas  plutôt ,  qu'elles  difent  au 
pauvre  homme ,  qui  voudroir  dormir 
ou  parler  d'autre  chofe  :  fc  Vraiment, 
»  je  vois  bien  comme  vous  m'aimez  ; 
5>  il  faudroit  être  bien  aveugle ,  pour 
33  ne  pas  voir  qu'une  autre  vous  plaît 
>>  davantage  que  moi.  Croyez  -  vous 
»  que  je  ne  fâche  pas  vos  intrigues? 
33  Allez  porter  vos  carefles  à  Ma- 
»  dame  une  telle;  je  trouverai  qui 
33  fera  plus  de  cas  ôes  miennes.  Vous 
>3  m'eftimez  auiïi  peu  que  fi  vous 
»  m'aviez  prife  à  l'hôpital  :  cepen- 
»  dant  Dieu  fait  combien  de  jolis 
33  hommes  m'ont  recherchée  en  ma- 
»  riage  ,  &  fe  fçroient  trouvés  heu- 
»  reux  de  m'époufer  fans  dot;  ils 
33  m'auroient  rendue  maîtreffe  de  leur 
33  cœur  Se  de  leurs  richeifes  ;  ôc  vous, 
35  à  qui  j'ai  apporté  un  bien  confidé- 
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>»  rable ,  ne  me  laiflez  pas  feulement 
33  la  dirpoiition  d'une  voie  d'eaw. 
»  Vos  frères ,  vos  neveux ,  vos,  do- 
»  mefliques  ont  chez  vous  plus  de 
30  crédit  que  je  n'en  ai.  Ils  n'en  ufe- 
33  roient  pas  plus  mal ,  quand  je  fe- 
»  rois  votre  fervante.  Je  fuis  bien 
»  malheureufe  de  vous  avoir  connu: 
3j  je  voudrois  que  ceux  qui  fe  font 
33  mêlés  de  nôtre  mariage  fulTent  dans 
»  la  rivière».  Voilà  comme  elles  apos- 
trophent ordinairement  leurs  maris , 
qui  font  quelquefois  contraints  ,  à 
force  de  perfécution  ,  d'éloigner  de 
chez  eux  père ,  mère  ,  frère,  &  fœur, 
ôc  d'abandonner  le  champ  de  bataille, 
pour  avoir  la  paix. 

Dès  qu'elles  fe  voient  mahrefles  de 
la  niaifon  ,  Ôc  qu'elles  font  délivrées 
de  la  préfènce  de  ces  fâcheux  ,  qu'elles 
regardoient  commie  autant  d'efpions 
de  leur  conduite ,  elles  ne  fongent 
jdIus  qu'à  fe  bien*  divertir  Se  à  fatif- 
faire  tous  leurs  goûts.  Si  les  maris , 
rebutés  de  leurs  bizarreries  ôc  de  leurs 
injuflices  ,  changent  de  fentimeat  à 
leur  égard  ,  Se  n'éprouvent  plus  dans 
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kur  cœur  qu'une  impoffibilité  abfolue 
de  leur  témoigner  de  1  *e  ni  p  relie  ment, 
elles  ne  conçoivent  point  qu'elles  mé- 
ritent leur  froideur.  Se  qu'on  ne  puirib 
aimer  fon  bourreau.  Elles  s'en  plai- 
gnent à  tout  le  monde  ,  &  font  des 
éclats  ridicules. 

La  plupart  des  femmes  ,  qui  pa- 
roiflent  les  plus  chaftes  ,  leroient 
au  défefpoir  de  ne  poiTéder  qu'un 
feul  homme.  Je  leur  pardonnerois 
peut-être,  fî  leurs  galans  étoient  tou- 
jours d'un  mérite  fupérieur  à  celui 
de  leurs  époux  ,  &  fi  le  nombre  étoic 
juftilié  par  le  choix;  mais  leur  caprice 
eft  égal  à  leur  légèreté.  De  ces  amans, 
nul  n'eii:  exempt  de  leur  injuilice  ;  les 
plus  beaux  font  trahis  comme  les 
plus  laids.  L'hiiloire  d'Adolphe  &  de. 
Joconde  n'eil;  ignorée  de  perfonne. 
Ils  diiiimulenc  fagement  un  m>al 
qui  perd  beaucoup  de  fa  force  dans 
le  fecret.  Mais  leur  expérience ,  comme 
celle  de  la  plupart  des  hommes^  nous 
apprend  q^ie  le  feul  moyen  de  s'em- 
pêcher d'être  trompé  par  le^  femmes, 
c'eftde  s'attendre  à  rôtie.  Ariofte  nous 
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dépeint  encore  leur  goût  hypon- 
driaque  &  leur  mauvaife  foi  ,  dans 
une  hiftoire  que  je  veux  vous  dire; 
car    j'aime  à  conter. 

Griffon,  l'un  des  plus  vaillans Che- 
valiers  du  fiècle   de   Charlemagne  , 
aimoit  une  belle  fille ,  nommée  Or- 
gille.  S'il  n-avoit  rien  épargné  pour 
lui  prouver  fa  tendreffe,  il  n'a  voit  pas 
lieu  defe  plaindre  de  fareconnoiffance. 
Il  lui  furvint  des  affaires  fi  preffantes, 
qu'il  fut  obligé  de  laiHer  fa  maîtreffe 
malade   à  Conflantinople.  Il  ne  faut 
pas  demander  s'il  fut  affligé  en  la  quit- 
tant ,  &  s'il  fut  inquiet,  éloigné  d'elle. 
Pour  fe  le  perfuader ,  il  fuffit  de  fa- 
voir  que  c'étoic  un  homme  limple  ôc 
vrai  ,    ôc  qu'il   étoit  amoureux.   Peu 
après  fon  départ,  fa  belle  fe  porta  de 
mieux  en  mieux,  &  ne  fut  pas  plu- 
tôt guérie,  qu'elle   fit  banqueroute  à 
l'amour.  L'abfence,  forcée  ou  volon- 
taire ,  eft  un  tort  que  les  femmes  ga- 
lantes ne  pardonnent  pas.  Celle  -  ci 
oublia  donc  fon  amant,  <3c  livra  foa 
coeur  à  un  cavalier  nommé  Marton , 
l'homme   du  monde  le   plus  indigne 
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d'une  bonne  fortune.  Ils  partirent 
enfemble ,  &  tirèrent  du  côté  de  Da- 
mas. Griffon  ne  fut  pas  long- temps, 
fans  revenir  à  Conftantinople  :  n*y 
trouvant  plus  fa  maîtreffe ,  il  s'informa 
de  ce  qu'elle  étoit  devenue.  On  lui 
apprit  qu'elle  étoit  partie  depuis  quel- 
ques jours  avec  un  cavalier.  11  ré- 
folut  de  la  tirer  des  mains  de  fon  ri- 
val ,  &  de  le  punir  de  lavoir  fub- 
juguée  ;  il  ks  joignit  en  peu  de  jours. 
L'ingrate  eut^comme  on  peut  le  croire, 
un  fenfible -chagrin  de  le  revoir,  & 
trembla  pour  fon  nouvel  amant  :  ce- 
pendant, de  concert  avec  celui-ci, 
elle  diffimula  fon  inquiétude ,  &  s'ex- 
€ufa  de  fon  départ  précipité,  fur  la 
rencontre,  difoit-elle,  qu'elle  avoît 
faite  de  fon  frère ,  qu'elle  n'avoit  pu 
fe  difpenfer  de  fuivre.  Griffon  la  crut, 
&  très  -  fatisfait  que  fon  rival  ôc  fa 
maîtreffe  fuffent  fi  proches  parens ,  il 
fit,  en  confidération  de  la  fœur, toutes 
les  honnêtetés  poffibles  au  frère,  6c 
les  pria  de  trouver  bon  qu'il  leur 
fervît  d'efcorte  jufqu'au  lieu  oii  ils 
alloient.    Le    parti  fm   accepté    de 
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bonne  grâce  ;  &  tous  les  trois  arri- 
vèrent joyeufement  à  Damas.  Ils  trou- 
vèrent toute  la  ville  en  mouvement;  1 
on  y  préparoit  un   carroiifel  pour  le  ) 
lendemain.  Grand  nombre  d'étrangers,  ! 
conduits   par    la    gloire     ou    par   la 
curiofité,  s'y  étoient  rendus  des  quatre  \ 
coins  du  monde  ;  en  forte  que  toutes 
les    hôtelleries    étoient    pleines   :   ils  1 
fiirent  obligés  d'accepter  l'offre  qu*un  '] 
honnête.   Chevalier   leur  fit    de    leur 
céder  fa  maifon.  S'étant  mJs  à  table 
avec  leur  hôte ,  qui  les  régala  fplen- 
didement ,  Griffon  ,  entre  la  poire  & 
le  fromage,  demanda  le  fujet  des  pré- 
paratifs généraux  que  l'on  faifoit.  Le 
JDamafquin  prit  ainfi  la  parole.  Notre 
ton  Roi  No.radin,  après  avoir  aimé 
long  -  tempâ.  Lucine  ,  fille  du  Roi  de 
Chypj:e,robtint enfin en.mariage,à fut   ' 
Tépoufer  en  fon  pays,  où  j'eus  l'hon- 
neur de  l'accompagner.  Peu  de  jours 
après  leurs  noces,  ils  s'embarquèrent 
pour  revenir  à  Damas.  A  peine  fumés- 
nous  en  pleine  mer,  qu'une  furieufe  " 
tempête  s'éleva-,  elle  dura  trois  jours 
4fc  trois  nuits,  au  bout  defquels  notre 
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pilote  nous  fit  aborder  où  il  put. 
Nous  mîmes  pied  à  rerre  dans  un 
pays  inconnu  ,  Se  tendîmes  nos  pa- 
villons fur  le  rivage ,  dans  le  deifein 
d'y  camper  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
ladoubé  notre  vaifleau.  Le  Roi  n'en 
fut  pas  plutôt  defcendu ,  qu'il  tendit 
fon  arc,  prit  ks  flèches,  6c  fut  chaf- 
fer  dans  une  forêt  voifine.  A  peine 
l'avions,  nous  perdu  de  vue,  que  nous 
vîmes  venir  vers  nos  tentes  un  monfire 
horrible,  gros  comme  une  maifon.  Il 
avoit  une  tête  ôc  des  défen fes  faites 
comme  celles  d'un  fanglier.  Il  étoit 
aveugle  ;  ôc  deux  gros  os  noirs  êc 
luifahs  lui  tenoient  lieu  de  prunelles: 
mais  de  peu  nous  fervit  qu'il  fût  làns 
yeuxî  il  ne  laifla  pas  de  nous  joindre 
d'une  viteffe  difScue  à  comprendre  s 
^  flairant  le  nez  à  terre  comme  un 
chien  qui  guette,  nous  eûmes  beau 
fuir,  il  nouslaffa,  pour  ainfi  dire,  $c 
nous  força  (î  vigoureufement  ,  quie 
de  quarante  que  nous  étions,  à  peine 
dix  purent-ils  gagner,  à  la  nage,  notre 
vaifleau.  Je  fus  du  nombre  des  mal- 
heureux 5  il  jeta  négligemment  les  uns 
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fur  foti  dos  ;  il  mit  les  autres  fous  fon 
bras  &  dans  fa  chemife  ;  d'autres 
dans  un  fac  qu'il  porioit  à  fon  côté 
en  guife  de  pannetière.  Enfin  il  nouj 
porta  tous  dans  fa  caverne,  ôc  nou« 
y  mit  pêle-méle,  avec  quantité  de 
femmes,  de  filles ,  de  chèvres ,  de  boucs 
&  de  moutons.  Nous  y  trouvâmes 
auffi  une  vieille  matrone  qui  nous 
parut  être  fa  femme,  &  qui  nous 
fit  comprendre ,  par  fon  air  refrogné» 
qu'ils  ne  faifoient  pas  toujours  bon 
ménage.  Nous  comprîmes  auffi  que 
k  patron  aimoit  mieux  la  chair  hu- 
maine que  celle  des  bêtes  ;  car  dès 
que  nous  fûmes  arrivés ,  il  débuta' 
par  croquer  trois  de  nos  camarades. 
Peu  de  temps  après,  il  ouvrit  fa porte^ 
qu'il  ayoit  grand  foin  de  tenir  fermée, 
ôc  conduiiit  aux  champs  fon  troupeau, 
en  jouant  de  la  corne-mufe. 

Noradin  ,  revenu  de  la  chafle,  fut 
bien  furpris  de  trouver  fon  champ 
défert  ;  il  s'approcha  du  rivage  :  nos 
matelots,  qui  étoient  en  rade ,  le  re- 
connurent, lui  amenèrent  prompte- 
ment  un  efquif ,  ôc  lui  apprirent  notre 
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jdifgrace.  Il  y  fut  d'autant  plus  (tn^ 
!  fible  ,  que  Lucine  y  étoit  enveloppée. 
!li   jura,  il   pefta,  il  battit  des  pieds, 

il  s'arracha  les  cheveux ,  &  réfolut  de 
lia  déliver,  ou  de  mourir  en  com- 
•  battant  le  monflre.  Pour  cet  effet,  il 

iiiivit  fa  pifte,  le  long  de  la  mer, 
;  fans  être  accompagné  j  car  perfonne 
!  n'eut  aflbz  d'intrépidité  pour  lefuivre. 
I  Lor(qu'il  'fut   proche  de  Tantre ,   la 

matrone  Taperçut  par  une  lucarne  , 
i  &  lui  cria  charitablement  de  s'éloi- 
'  gner.  C'eft  ici  ,  lui  dit-elle  ,  la  mai- 

fon  de  rOgre  ;  vous  êtes  bien  heu- 
'.  reux  de  ce  qu'il  elt  aux  champs.  Pro- 
s  Etez  de  Ton  abfençe  ^  &  fuyez  promp- 
'  tement  i  car  s'il  vous  rencontroit , 
\  c  e(l  un  mangeur  de  chétiens  qui  vous 

mettroit  en  capilotade.  Quand  ce  fe- 

roit  le  Diable ,  lui  dit  Noradin,ila 
'  enlevé  ma  femme ,  je  prétends  qu'il 

me  la  rende ,  &  je  ne  fortirai  pas 
'd'ici  fans  Tavoir,  ou  mourir.  Elle  fe 
i  porte  bien ,  lui  dit-elle  i  vous  ne  de- 
'  vez  rien  appréhender  pour  fa  vie , 
5  mais  vous  avez  tout  à  craindre  pour 
I  la  vôtre.  Nous  avons  ici  beaucoup 
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de  femmes;  l'Ogre  à  du  refped  pou 
elles 5  il  n'en  tâte  jamais,  Ôc  ne  mal- 
traite que  celles  qui ,  n'ayant  pas  de 
complaifance  pour  lui ,  eifayent  de  fe 
fauver.  Dans  ce  cas,  qui  arrive  rare- 
ment, il  les  enterre  toutes  vivantes, 
,ou  les  expofe  toutes  nues,  liées  &: 
garrottées  ,  jufqu  à  ce  que^  la  faim  & 
Tardeur  du  foleil  les  faffent  expirer  : 
quant  aux  hommes,  il  en  fait  ks  choux 
gras,  tout  aveugle  qu'il  efl;  fon  nez 
eft  II  tin,  qu'il  fait  faire  la  difFérenc2 
des  fexes.  Il  a  de  quoi  fe  régaler 
pendant  cinq  ou  fix  jours  des  corps 
de  vos  camarades ,  ôc  peut  -  être  du 
vôtre,  fi  vous  ne  prenez  le  parti  de 
vous  retirer  promptement, 

Noradin  fe  moqua  de  tout  ce  qu'elle 
put  lui  dire.  Il  aima  mieux  voir  Lu- 
cine  un  moment,  ôc  périr,  que  de 
vivre  fans  elle.  L'Ogreffe ,  qui  avoit 
lame  plus  tendre  que  fon  mari  ,  fut 
touchée  de  la  confiance  du  Prince  : 
&  comme  les  femmes  font  habiles  à 
tromper,  celle-ci  lui  dit  que,  puifqu'il 
étoit  fi  opiniâtre,  il  falloir  qu'il  fe 
frottât  de  la  graiffe  d'un  bouc  nou- 
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vellement  écorché ,  dont  elle  lui  jeta 
lin  lopin  ;  qu'il  fe  couvrît  enfuite 
de  la  peau  de  cet  anîiinal ,  qu'elle  lui 
donna  également  ,  ôc  qu'il  fe  mêlât 
parmi  le  troupeau,  lorfqu'il  reviendroic 
du  pâturage.  Noradin  fuivit  ce  con- 
feil;  il  fe  frotta  de  graifle  depuis  les 
pieds  Jufqu'à  la  tête  ,  5c  prit  tout  l'ex- 
térieur du  bouc  ,  jufqu'à  [qs  corces  :  il 
entra  enfuite  à  quatre  pattes  fans  que 
l'Ogre  s'en  aperçût.  Nous  tremblions 
tous  alors  d'une  jufle  crainte  ;  car 
rantropophage,qui  avoit  pris  de  Tap- 
pétit  à  la  promenade ,  nous  flaira 
tous,  les  uns  après  les  autres,  àhs  qu'il 
fut  entré,  ôc  fit  fon  foupé  de  deux 
jeunes  garçons  de  notre  équipage  :  il 
ne  fe  donna  pas  la  peine  de  les  faire 
cuire  ,  il  les  mangea  tout  crus.  Son 
grouin  baveux  de  fang  ,  &  fes  ongles 
qui  déchirèrent  en  un  inftant  ces  mal- 

-  heureux ,  me  font  encore  frémir  quand 
j'y  penfe.  Enfin  il  fortit  un  moment 
pour  prendre  l'air;  &  Noradin  prit 
ce  temps  pour  fe  découvrir  à  nous. 
Lucine&:  lui  fedonnèrentmille  marques 

rde  tendrefle,  ôc  réfolurent  que  nous 
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eflayerions  tous  de  fortir  le  lendemain; 
comme  il  étoit  entré.  Nous  en  fîmes 
confidence  à  la  matrone,  qui  nous 
promit  le  fecret  ,  fans  ofer  imiter 
notre  exemple.  Elle  fit  boire  fon  petir 
mari  plus  que  de  coutume  ,  &  le  fit 
coucher  de  bonne  heure  :  cela  ne  doit 
point  furprendre  ;  ce  n'efl  pas  la  pre- 
mière femme  qui  ait  endormi  fon 
mari  pendant  qu'on  le  voloit.  Nous 
paffâm>es  toute  la  nuit  a  étrangler  des 
boucs  ôc  des  chèvres  ,  autant  qu'il 
I30US  en  falloit  pour  nous  oindre  Se 
nous  habiller  ;  ôc  nous  fortîmes  le 
lendemain  ,  quand  l'Ogre  ouvrit  fa 
porte  pour  mener  paître  fon  troupeau. 
JNe  voyant  goutte  ,  il  fe  déficit  de  la 
défertion.  Il  tâtoit,  ôc  fentoit  pièce  à 
pièce  tout  ce  qui  en  fortoit  :  mais 
malgré  toutes  fes  précautions ,  notre 
puanteur  &  nos  peaux  le  trompèrent 
h  bien ,  que  nous  pafTâmes  tous  heu- 
xeufement,  à  l'exception  de  Lucine, 
qui ,  par  une  délicateffe  hors  de  fai- 
fon  ,  ne  pouvant  fouffrir  l'odeur  de  ' 
la  graifie,  ne  s'en  étoit  pas  alfez  frottée. 
Le  monftre  la  repouffa  rudement  dans 

la. 
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la  caverne,  &  nous  fîmes  notre  ciie- 
miri ,  fans  nous  en  apercevoir  que  dans 
la  prairie.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  Noradin  de  retour- 
ner  fur  ies  pas.  Enfin  i'efpérance  de 
trouver  quelque  autre  moyen  de  fau- 
verLucînejle  détermina  à  s*éloigner 
avec  nous ,  iorfque  notre  berger  ,  ou 
plutôtTiotre  loup,  fe  fut  endormi  fous 
un  arbre.  Il  ne  faut  pas  demander  fî 
la  pauvre  Lucine  eiïuya  fa  mauvaife 
humeur ,    lorfqu  à    fon   retour   il  ne 
trouva  qu'elle  ôc  fa  femme  au  logis. 
Elle  fut  attachée  toute  nue  à  un  ro- 
cher au  bord  de  la  mer  ;    mais  elle 
fut  affez  heureufe  pour  être  bientôt 
délivrée  de  ce  fupplice  :  car  Nora- 
din ,  au  défefpoir  ,   étant   retourné , 
deux  jour^  après,   pour  fe  faire  en- 
gloutir,   apprit  de   la  vieille,    qu'il 
trouva  feule ,  que  deux  Chevaliers  de 
Farmée  d'Agraman  avoient  délivré  la 
belle  Lucine. 

Nous    n'avons    pu    favoir   encore 

comment  ils  s'y  font  pris.  Noradin  a 

couru  le  monde  quatre  mois  enders, 

pour  s'informer  où  ils  avoient  mené 

Sepumbn  lyS^»  D 
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fon  époufe.  Enfin  il  a  fu  ,  ces  jours 
paffés,  qu'elle  étoic  en  bonne  lancé 
chez  fon  père  à  Nicofie  ,    ôc   qu  elle 
dévoie  bientôt  Te  rendre  ici.   La  joie 
qu'il  a  de  cette  bonne  nouvelle  ,  lui 
a  infpiré  le  deflein  d'en  faire  part  à 
{qs  peuples ,  par  une  fête   qui  fe  re- 
nouvellera tous  les  ans ,  à  pareil  jour 
que  demain.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
ne  manquerez  pas  de  vous  y  (ignaler. 
Le  Roi  deftine  un  prix  confidérable^ 
à  celui  qui  donnera  de  plus  grandes^ 
preuves  de    fa    valeur  :  il  veut  que 
Ton  combatte  auiTi  férieufement  que 
fi  c'étoit  tout  de  bon,  fe  réfervant 
pourtant  la  liberté  de  féparer  les  com- 
battans  quand  il  le  jugera  à  propos. 
Griffon  ,  toujours  affamé  de  gloire , 
fut  ravi  d'avoir  une   occafion  nou- 
velle  den    acquérir,    &  Martan   té-j 
moigna  la  même  ardeur ,  quoique  na-  ^ 
turellement  il  n'aimât  pas  les  jeux  de- 
mains.  Le  jour  fuivant,  les  trompeties 
ayant  annoncé  le  retour  de  l'aurore,  - 
tout  ce  qu  il  y  avoit  de   Chevaliers 
endoffa  le  harnois,  Ôc  parut  dans  la 
lice.  Il  y  avoit  déjà  des  parties  lices 
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ôc  des  coups  donnés,  loîfque  Mar- 
tan,  qui  n'a  voit  pas  dormi  tranquille- 
ment, Se  qui  avoit  été  tout  le  maria 
fort  tride ,  parut  encore  plus  interdit. 
Griffon  lui  remit  le  cœur  £u  ventre 
le  mieux  qu'il  put.  Se  l'obligea  de 
marcher  contre  un  Chevalier  qui  l'ap- 
peloit  au  combat.  Martan  fir  quelques 
pas  en  avant,  ôc  beaucoup  davan- 
tage en  arrière.  Il  n'eut  pas  la  fer- 
meté d'aborder  fon  ennemi;  il  fît  lâ- 
chement volte  face  ;  ôc  le  prei^x  au- 
quel il  avoit  affaire  ,  le  reconduific 
jufqu'au  bout  de  la  carrière  à  grands 
coups  de  fabre  fur  les  oreilles.  Le 
peuple  fit  une  huée  qui  rendit  Griffon 
confus ,  &  le  mit  dans  une  telle  rage , 
qu'il  fe  furpaffa  ce  jour-là.  Il  eut  pour 
adverfaires  les  fept  plus  braves  cham- 
pions du  carroufél.  Il  les  auroit  tous 
ffommés ,  fi  Noradin  n'avoit  inter- 
pofé  l'autorité  royale  pour  fufpendie 
fa  valeur.  On  fut  contraint  de  faire 
:effer  les  joutes  -,  Se  tous  les  fpefla- 
:eurs  furent  auffi  charmés  de  Griffon  , 
l^ue  mal  édifiés  de  fon  camarade, 
jriffon  ,  fans  attendre  davantage ,.  ni 

D  ij 


7(5        BIBLIOTHEQUE 

— : : r: * 

fe  faire  connoître,  fut  rejoindre  Or- 
gila,  qui  n'ignoroit  pas  l'aventure  de 
Martan ,  &  ne  lui  en  faifoit  pas  plus 
mauvaife  mine.  Il  leur  confeilla  de 
fortir  promptemenc  enfemble  de  la 
ville,  cie  crainte  que  la  populace  ne 
fît  quelque  affront  au  frère  de  fa  maî- 
treffe  ,  dans  lequel  il  crut  devoir  ref- 
peâer  cette  qualité,  jufqu'à  lui  épar^ 
gner  de  la  confufion  par  des  repro- 
ches qu'il  méritoit.  Ils  délogèrent  fans 
trompette,  &  s'arrêtèrent  au  premiei 
village  3  où  Griffon  ,  chagrin  ôc  fa- 
tigué, ne  fut  pas  plutôt,  qu'il  fe  mil 
entre  deux  draps ,  &  s'endormit. 

Pendant  ce  temps,  Orgila  ôc  Mar- 
tan réfolurent  de  s'en  défaire ,  ôc  de 
lui  enlever  le  fruit  glorieux  de  fei 
travaux.  Martan  prit  les  armes  ôc  l( 
cheval  du  brave  malheureux.  Se  s'er 
revint,  avec  fa  prétendue  foeur  , J 
Damas ,  où  Noradin  faifoit  cherchi^ 
par -tout  le  Chevalier  aux  plumi| 
blanches,  pour  lui  donner  le  prix  di 
fa  bravoure.  Griffon  n'avoit  paru  c< 
public  que  la  vifîère  baiffée ,  en  iorâ 
que   Martan,   étant  à  peu  près   i 
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même  taille  ,  fut  aifément  pris  pour 
lui.  Noradin  le  reçut  hônorablemenc 
avec  Orgila  dans  Ton  palais  ,  lui  fie 
;  toutes  les  carefTes  qu'un  Roi  peut 
\  faire  fans  perdre  de  fa  dignité  i  Se 
[  après  lui  avoir  mis  en  miain  le  prijc 
dont  on  le  jugeoit  digne ,  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  fon  lâche 
compagnon.  Je  vous  aiïure  ,  lui  dit 
le  Roi ,  que  fi  vos  adions  ne  m*a- 
voient  infpiré  une  extrême  confidé- 
ràtion  pour  vous  ,  votre  camarade 
ne  feroit  pas  forti  de  Damas  fans 
porter  les  peines  de  fon  infamie.  Mar- 
tan  affura  le  Roi  qu'il  ne  prenoit  au- 
cun intérêt  à  cet  étranger;  qu'il  ne  le 
connoiiïbit  que  pour  Ta  voir  trouvé 
en  chemin  à  une  journée  de  la  villes 
&  la  fcélérate  coquette  appuya  cette 
lâche  déclaration. 

Griffon ,  à  fon  réveil ,  croyoit  en- 
core rêver  ,  lorfqu'il  apprit  qu'elle 
étoit  partie  avec  Martan.  Son  éton- 
nement  redoubla,  quand  il  s'aperçut 
du  troc  quil  avoit  fait  avec  lui.  Il 
reconnut  pour  lors  la  fauffeté  de  Tal- 
liance  de  ces  deux  perfonnes,  &  leur 
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caradcre  naturel,  II  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  à  endolTer  la  cuirafîe  d'un 
poltron  :  cependant  il  fallut* s'en  fer- 
vir  ;  il  n'en  avoit  point  d'autre.  Il 
fut  obligé  de  prendre  l'équipage  de 
Findigiie  Chevalier,  &  fe  rendit,  le 
plus  promptement  qu'il  put,  à  Da- 
mas ,  où  il  efpéroit  en  avoir  des 
FiOuvelles.  Noradin ,  qui  fe  ,promenoit 
fur  le  rempart  avec  fa  Cour ,  fut  le 
|:rem:er  qui  l'aperçut  ;  il  le  fit  remar- 
quer à  fcs  courtifans  ,  &:,  entre  autres,  - 
ÊU  traître  Martan  &  à  la  perfide  Or-  ' 
gila,  qui  lui  confeillèr^nt  de  le  faire! 
pendre  à  fon  eiitrée  dans  la  vil  te.  Le 
i\oi,  ne  trouvant  pas  le  cas  penda- 
ble ,  ordonna  feulement  à  un  de  ks  ' 
Officiers  de  l'arrêter  &  de  le  mettre 
dans  un  cachot,  pour  donner,  le 
jour  fuivant,  un  nouveau  fpeâ:acle 
au  peuple.  Griffon  fut  dépouillé ,  gar- 
rotté ,  &  promené  dans  toutes  les 
rues  fur  un  char  attelé  de  deux 
vieilles  vaches  maigres.  Ses  armes  fu- 
rent attachées  derrière,  5c  traînoient 
dans  la  boue.  Tt^ute  la  canaille  lui 
en  jeta  3  &  le  fuivit,  avec  des  injures 
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Se  des  railleries  cruelles.   Enfin  il  fut 
impitoyablement    conduit,    de    cette 
manière,  jufques  hors  des  portes ,  où 
on  lui  prononça  un  arrêt  de  bannif- 
fement.  Il  n'eut  pas  plutôt  les  mains 
libres,  qu'il  détacha  fon  épée,  &  fe 
rua  fur  ces  gens-là  avec  tant  de  furie, 
qu'il  en  étendit  par  terre ,  en  un  mo- 
ment ,  plus  d'une  trentaine.  Non  con- 
tent de   cette   expédition  ,  il   les  re- 
conduifit  brutalement  jufqu'à  la  porte 
de  la  ville ,  où  il  caufa  une  telle  épou- 
vante ,   que  Noradin   fut  oblige   de 
fortir  avec  tout  ce  qu'il  put  radembler 
de  foldats.  Griffon   tint    ferme  dans 
un  défilé.  Se  fit  des  adions  Ci  furpre- 
nantes  ,    que    le   Roi  ,    qui    aimoit 
ÏQs   braves   gens ,    lui    demanda    fon 
amitié;  &  s'étant  éclairci  de  la  tra- 
hifon  de  Martan  ôc  d'Orgila  ,  répara, 
par  h   punition    des   traîtres  ôc    par 
tous    les   bons   traitemens    qu'il    put 
imaginer  pour  lui  ,   les  outrages  qui 
lui  avoient  été  faits. 

Les  fables  ,  continua  rEfprit ,  font 
înfipides  ,  lorfqu'elles  font  fans  allé- 
gories. L'on  n'en  trouve  point  dans 
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î'Ariofte  qui  n'en  renferme  quelqu'une;^ 
Ces  deux-ci  font  une  oppofuion  des 
deux  {Qxes,  en  nous  montrant,  dans 
Noradin  ,  la  confiance  &  la  gcnéro- 
fité  des  hommes,  3c  dans  Orgila,  la 
perfidie  Se  la  légèreté  des  femmes. 

Ce  fexe  efl  naturellement  foible  ôc 
timide;  le  moindre  péril  le  fait  trem- 
bler j    il   tremble    quelquefois    où   il 
n'y  en  a  point.  Beaucoup  de  femmes 
n'ofent  aller  la  nuit  en   aucun  lieu  , 
£ans  être  accompagnées  ,   de  crainte 
des  voleurs  ou  des  efprirs.    Si  elles 
entendent    une   fouri  ronger  ,    fi  le 
vent   fait  mouvoir   une  fenêtre  ,    fi 
une  petite  pierre  tombe  du  plancher, 
s'il  tonne  ,  fi  Ton  manie  une  arme  à 
feu  5  elles  ont   une  frayeur  inconce- 
vable; mais  quand  il  s'agit  d'une  ex- 
pédirion  amoureufe  ,  rien  ne  leur  fait 
peur  ;  l'on  ne   trouve  alors  que  des 
femmes  fortes.   Combien  avons-nous 
d'exemples  du  mépris  qu'elles  font  des 
dangers,  pour  pofTéder  leurs  amans? 
Elles  ne  craignent ,  ni  pour  leur  hon- 
neur 5  ni  pour  leur  vie  ;  elles  pafient 
les  mers,  elles  courent  les  champs. 


DES   ROMANS.         8i 

elles  fe  trouvent  la  nuit  dans  des  lieux 
écartes,  jufques  fur  ôqs  cimetières, 
dans  des  bois  &  dans  des  cavernes. 
Les  délices  de  Tamour  effacent  de 
leur  efprit  l'horreur  des  chofes  les 
plus  affreufesi  elles  ont  la  hardielTe 
de  cacher  leurs  galans  dans  leur  mai- 
fon  ,  &  de  les  introduire  nriême  dans 
le  lit  nuptial ,  fans  que  la  préfence 
d'un  époux ,  qui  peut  s'éveiller ,  leuc 
imprime  la  moindre  crainte  de  fa 
jurte  vengeance.  Enfin  combien  en 
efl-il  qui  s'expofent  à  être  diffamées 
par  des  groffeffes  illégitimes  ,  ou  à 
perdre  la  vie ,  en  Tôtant  à  leur  fruit 
à  demi -formé?  La  réflexion  de  ces 
fuites  malheureufes ,  qu'elles  prévoient 
quelquefois,  ne  les  arrête  point.  Corn.- 
bien  d'enfans  qui  voient  le  jour  mal- 
gré celles  qui  le  leur  ont  donné, 
font  expofés  dans  les  rues  &  nourris 
dans  les  hôpitaux  !  Ce  ne  font  pas 
les  plus  malheureux ,  non  plus  que 
ceux  qui  partagent ,  avec  un  frère 
utérin,  un  bien  paternel  qui  ne  leur 
appartient  pasj  mais,  ce  qiH  fait  hor- 
reur à  la  nature ,  c'efl  d'en  voir  étouf- 
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fer  dans  le  berceau  ,  ou  fervir  de  pâ- 
ture dans  les  bois  aux  bêtes  fauvages 
Se  aux  oiieaux.  Qui  confidère  bien 
toutes  ces  chofes,  donc  plufieurs  fem- 
mes ont  Clé  capables  ,  conviendra 
que  limpudicité  n'efl:  pas  leur  plus 
grand  vice. 

vSi  la  grande  jeuneflTe  ,  ou  une  cer- 
taine délicatefie  de  conRitution  en 
lend  quelques  -  unes  moins  fenfibles  , 
cela  ne  dure  qu'un  temps,  Se  feule- 
ment jufqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  la 
perfonne  qu'elles  doivent  aimer.  Je 
me  foùviens  d'avoir  autrefois  fait 
mettre  en  air ,  par  un  habile  Muficien , 
ces  paroles  que  j'envoyai  notées  à 
une  Belle  qui  fe  piquoic  d'indiffé- 
rence pour  toute  autre  chofe  que  la 

muftaue. 

i 

On  ne  peut  réfifter  tojjjours 

Aux  cKatmes  des  amours  : 

H  vient  un  jour  qu'il  faut  fe  rendre. 

Vous  aimeriez  dès  aujourd'hui , 

Si  vous  aviez  trouvé  celui 

Qui  vous  doit  rendre  tendre. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'un  hon- 


DES    ROMANS.         83 

ncte  homme  ne  puiiïe  fouffrir  que  fa 
femme  ait  une  intrigue.  S'il  en  efl 
amoureux ,  il  doit  dctefler  Tinjurte 
préférence  dont  fon  rival  efl  favorifé; 
s'il  n'a  pas  beaucoup  d'empreflemenc 
pour  elle  ,  il  ne  laiile  pas  de  fentir 
qu'il  fait  un  (ot  perfonnage.  Obligé 
de  difiimuler  par  ufage,&;  d'être  com- 
plaifant  par  (ituation  ,  il  fait,  à  n'en 
pouvoir  douter ,  combien  le  couple 
heureux  fe  moque  intérieurement  de 
lui.  La  femme  rend  compte  au  favori 
de  tout  ce  que  dit,  de  tout  ce  que 
fait  l'époux;  elle  lui  confie  tout,  juf- 
qu'aux  chofes  les  plus  fecrètes.  Il  efl 
raillé  &  maltraité  dans  toutes  leurs 
converfations  :  fa  tendreffe  paternelle 
efl  fouvent  ridicule  à  leurs  yeux  Se 
à  ceux  de  quelques  perfonnes  qui 
voient  clair  ôc  qui  admirent  fa  bonne 
foi.  Enfin  les  coquettts  vicieufes  font 
les  plus  mauvaifes  compagnes  qu'on 
puifle  avoir  ,  fi  on  en  excepte  les 
prudes ,  dont  la  mauvaife  humeur  efl 
encore  plus  infupportable  ;  Ôc  il  efl 
prefque  impoffible  qu'une  femme  ne 
ioit  pas  l'une  ou  l'autre.  Elles  font  fi 
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bizarres,  qu'il  eft  quelquefois  nécef- 
faire  ,  pour  en  être  aimé  ,  de  leur 
cacher  la  pallîon  qu'on  a  pour  elles. 
Ce  n'eft  pas  un  bon  fecret  de  pa- 
roître  trop  amoureux  pour  en  venir 
à  bout.  Quand  elles  font  sûres  d*un 
cœur  5  elles  le  négligent  :  TindifFé- 
rence,  au  contraire  ,  en  irritant  leur 
vanité  ,  irjite  leur  défir  j  elles  crai- 
gnent de  perdre  leurs  conquêtes  ;  & 
j'en  ai  connu  qui  fe  font  fortement 
attachées  à  des  gens  qu  elles  n'auroienc 
jamais  favorifés ,  {\  ces  heureux  amans 
n'avoient  eu  Tadrefle  de  cacher  leur 
véritable  ardeur  fous  une  feinte  in- 
différence :  mais  quelque  fuccès  que 
puiffent  procurer  &  l'art  de  feindre 
6c  Tart  de  plaire,  l'amour  efl:  toujours 
un  malheur ,  &  même  une  folie.  Un 
galant  homme  gagneroit  néceffaire- 
ment  beaucoup  à  faire  un  autre  ufage 
des  dons  de  fon  efprit. 

Quand  Tamour  jufqu'au  cœur  a  fii  nous  pé- 
nétrer , 
L'on  ne  peut  de  fes  lacs  trop  tôt  (ê  dépêtrer. 
Chacun  j  comme  Roland ,  jufques  a  la  furie , 
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Ne  poufle  pas  toujours  l'amoureufe  folie  : 
Mais  le  plus  lage  ,  en  foupirant , 
Donne  toujours ,  éans  fon  martyre  , 
Quelque  témoignage  apparent , 
Que  l'on  eft  fou  quand  on  foupire. 
En  peut-on  donner  un  plus  grand  , 
Que ,  pour  pofTéder  ce  qu'on  aime , 

En  devenir  refclave  &  fe  perdre  foi -même  î 

Ceux  qui  ont  le  moins  de  fujet  de  fe 
plaindre  de  l'amour,  avoueront,  s'ils 
veulent  dire  fincèrement  ce  qu'ils  en 
penfent,  qu'il  fait  payer  fes  plaifirs 
beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  valent. 
Eft-il  rien  de  plus  incommode  ôc  de 
plus  fatigant  qu'une  femme  amou- 
reufe  ?  Il  faut  lui  rendre  compte  de 
toutes  fes  adions  ,  ne  la  pas  quitter 
un  moment,  s'épuifer  pour  elle  de 
toutes  manières,  facrifier  fa  fortune, 
&  tout  entreprendre  pour  fatisfaire  [qs 
goûts.  Elle  exige  une  complaifance 
aveugle  Ôc  déraifonnable,  qui  rebute 
les  plus  conftans.  Sa  paifion  eft-elle 
ufée?  fon  commerce  a-t-il  tari  votre 
bourfe  Se  épuifé  votre  fanté  ?  il  eft 
sûr  qu'dle  vous  n>éprife  ôc  vous  aban- 
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donne  lâchement.  L'union  conjugale 
la  mieux  établie  n'eil  pas  exempte  de 
ces  retours.  Les  plus  belles  années 
du  mariage  ne  répondent  pas  tou- 
jours de  celles  qui  \qs  fuivent  j  6c  les 
preuves  innombrables  qu'on  en  a , 
doivent  faire  trembler  ceux  qui  s'en- 
gagent dans  un  lien  q_ue  la  mort 
feuie  peut  délier. 

Un  homme  qui  étudie  afTez  le  ca- 
râdère  des  femmes  ,  pour  les  con- 
noîrre  ^  ne  comptera  jamais  fur  leur 
perfévérance.  Elles  n'ont  rien  de  fo- 
lide;  elles  ne  voudront  plus  demain 
ce  qu'elles  veulent  fortement  aujour- 
d'hui. Il  n'efl  qu'une  feule  chofe  qu'elles 
veulent  toujours ,  c'efl  de  nous  do- 
miner. Le  p^us  grand  crime  d'un 
amant  qui  déplaît,  c'efi:  fon  amour; 
plus  il  eft  fenfible  ,  plus  il  efl  cou- 
pable. Les  marques  d'affeftion  les 
plus  touchantes  font  infupportables  à 
celles  qui  n'en  ont  point  pour  nous, 
&  produifenc  plus  d'averiîon  dans 
leur  cœur  que  ne  feroit  la  haine.  Le 
mépris  devroit  payer  leur  ingratitudes 
ce  feroit  fon  tribut ,  fi   on  la  cou- 
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noiiToic  telle  qu'elle  ert.  Mais  on  fe 
flatte  toujours  qu'elle  n'efl:  point,  ou 
qu'elle  doit  bientôt  finir;  &  refpé- 
rance  des  amans  efl:  la  fourcedetous 
leurs  maux.  L'âge  ne  corrige  point 
leur  tempérament.  Une  femme  de 
foîxante  ans  efl:  auffi  amoureufe  qu'une 
de  vingt.  Se  quelquefois  davantage, 
C'efl:  d'abord  un  bonheur  pour  beau- 
coup  de  cavaliers,  mal  rentes,  qui 
fe  trouvent  de  tournure  à  éblouir  ces 
vieilles  fottes  :  mais  cette  extrava- 
gance leur  ed  ordinairement  funefte; 
on  fait  alTez  les  difîerens  tourmens 
qui  leur  font  préparcs. 

La  plupart  des  femmes  ont  une 
préfomption  inconcevable  :  elles  fe 
fiartent  que  les  hommes  ne  peuvent  fe 
paiTer  d'elles,  ni  les  voir ,  fulTent-el  les 
laides,  fans  les  trouver  charmantes. 
Les  moins  jolies  fe  plaignent  qu'on 
ne  leur  rend  pas  juftice  quand  on  ne 
les  trouve  pas  belles.  Celles  qui  le 
font  un  peu  ,  croient  effacer  l'éclat 
des  aflres.  Celles  qui  le  font  vérita- 
blement, en  ont  une  vanité  qui  paffe 
Fimagination.  11  y  a  i^s  femmes  fans 
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mérite;  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  croye  en  avoir ,  &  celles  qui  en 
ont  le  plus,  en  ont  toujours  moins 
qu'elles^  ne  penfent.  Elles  fe  mettent 
en  tête  que  mille  chofes  qui  font 
au  -  deiTus  de  leur  rang  &  de  leur 
portée  5  leur  conviennent  parfaitement. 
Elles  croient  toutes  mériter  les  mêmes 
honneurs  qu'on  rend  aux  perfonnes 
d'un  rang  plus  élevé.  Si  la  DuchelTe 
porte  une  étoffe  nouvelle,  la  bour- 
geoife  e(l,  dès  îe  lendemain  ,  chez  le 
marchand  qui  la  débite.  On  ne  Tau- 
roit  concevoir  jufqu'où  va  leur  dé- 
fiance. '  Si  Ton  traite  quelque  affaire 
avec  un  voifin,  avec  un  parent,  avec 
un  étranger.  Se  qu'elles  ne  foient  pas 
du  fecret,  elles  s'imaginent  toujours 
que  l'on  trame  quelque  chofe  contre 
leurs  intérêts;  tienne  leur  peut  ôter 
ce  mauvais  foupçon.  Les  larrons  crai- 
gnent ordinairement  d'être  volés. 
Toutes  les  penfées  des  femmes  &  toute 
leur  application  ne  tendent  <qu'à  trom- 
per les  hommes:  Ton  ne  doit  pas  être 
flirpris  qu'elles  craignent  le  niême 
fort. 
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Cet  efprit  défiant  efl  accompagné 
d'une  curiofité  violente  ,  qui  les  jette 
dans  la  fuperftition.  Elles  confultenÉ 
les  devins,  font  tirer  leur  horofcope,. 
ajoutent  foi  aux  prédirions  Se  aux 
fonges.  Elles  connoiflent  les  Aflro- 
logues  &  les  difeurs  de  bonne  for- 
tune. Elles  n'épargnent  rien  ,  pour 
cultiver  l'amitié  de  ces  fortes  de  gens, 
&  payent  toujours  graflement  les 
fottifes  qu'ils  font  profeffion  de  dé- 
biter. Quand  elles  ne  peuvent  venir 
à  bout  d'obtenir  ce  qu'elles  fouhaitent, 
elles  leiTemblent  à  ôqs  furies  déchai- 
nées  ;  les  tigres ,  les  ferpens  ont  une 
colère  moins  dangereufe.  Elles  mettent 
en  oeuvre  le  fer,  le  feu  ,  le  poifon; 
il  faut  que  leur  fureur  ait  fon  cours  : 
elles  n'écoutent,  pendant  qu'elle  règne, 
ni  raifon  ni  religion  ;  leurs  amis,  leurs 
pères,  leurs  frères,  leurs  maris,  leurs 
amans  mêmes  n'ont  aucun  pouvoir 
fur  elles.  Elles  facrifîeroient  volontiers 
tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  au 
monde  ,  pour  avoir  un  moyen  de  fe 
venger. 

Mondaines   ou  dévotes ,  leur  ref- 
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fentiment  ne  s'affciblit  point.  Elles  ne 
pardonnent  jamais  ,  non  feuiement 
les  injures,  grandes  ou  petites,  mais 
encore  tout  ce  qu'on  fait  innocem- 
nuent ,  qui  peut  mortifier  leur  vanité. 
Biâme-t-on  ,  en  leur  préfence  ,  un  vice 
auquel  on  ne  fait  pas  qu'elles  font 
fujettes  f  leur  dit -on  charitablement 
ce  que  Ton  penfe  de  leur  conduite 
irrëgulière^  ou  de  leur  imprudence? 
uh  mari,  de  qui  elles  n'ont  jamais  eu 
fieu  de  fe  plaindre,  fait-il  mal  Tes  af- 
faires, peut-être  pour  avoir  eu  trop 
de  complaifance  pour  elles,  ou  par 
quelque  autre  caufc  purement  malheu- 
reufe  ?  Elles  n'entrent  point  dans  ces 
raifonsj  une  haine  terrible  ôc  durable 
s'allume  de  ce  moment  dans  leurs  en- 
trailles. Cela  me  fait  relTouvenir  des 
reproches  que  la  femme  de  Job  lui 
fefoit  fur  fon  fumier,  5c  d*un  fonnet 
compofé  fur  fon  tableau. 

Cet  îlluftre  fouffi-ant  cjue  donne  l'Eciiturc 
Pour  exemple  à  tous  ceux  qui  fouffrent  aujour- 
d'hui , 
4pres  avoir  d'un  grand  fait  U  noble  ligure , 
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Se  voit ,  fur  un  fumier  ,  fans  fecours ,  fans  appi>î. 
Dès  qu'il  eft  malheureux  ,  de  -chacun  il  eft  fui. 
Ses  amis  ,  Ces  parens  ,  par  un  lâche  murmure  , 
Ajoutenc  le  mépris  aux  peines  qu'il  endure; 
Sa  vertu  conftamment  refte  feule  avec  lui. 
Le  d^mon  contre  Job  arme  toute  fa  rage  ; 
Ses  maifons ,   fes   troupeaux  ,   cour  eil:  mis    au 

pillage  ; 
Dans  Cqs  biens ,   dans  fon  fang  ,  il  fe  voit  ou- 
tragé j 
Des  caprices  du  fort  on  Taccufe  ,  on  le  blâme  : 
Mais ,  le  plus  grand  des  maux  dont  il  fut  afRigé, 
Fut  celui  d'être  époux  d*une  mauvaife  femme. 

Elies  n'ont  point  de  défauts  qui 
n'aillent  jufqu'à  Texcès.  Le  frein  de  la 
raifon  n'eft,  pour  elles,  qu'un  fimpie 
filet  qui  ne  peut  arrêter  Timpetuonté 
de  leurs  pafllons.  Si  Tabfence  ou  l'in- 
firmité d'un  mari  oblige  à  certains 
menagemens  un  amant  qui  s  mterelie 
à  leur  gloire ,  fes  remontrances  font 
inutiles ,  &  Ces  précautions  font  fuf- 
pedes.  Elles  n*ont  point  de  force  à 
l'épreuve  de  l'occafion  :  quoiqu'il  puifle 
arriver,  il  faut  qu'elles  fe  fatisfaflent. 
J'en  connois  une  qui  dit  un  jour  à 
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un  homme  qui  vouloit  s'éloignet 
d'elle,  pour  prévenir  les  fuites  de  fa 
foibleffe  pour  lui ,  qu'elle  ne  confen- 
tiroit  point  à  fon  départ ,  quand  ils 
devroient  faire  enfemble  une  répu- 
blique. 

Ûhumeur  bourrue  efl:  une  maladie 
à  laquelle  toutes  les  femmes  font  fu- 
jettes  ,  ôc  Tégalité  d'efprit  efl  un  don 
Qu'elles  reçoivent  rarement.  Il  eft  inu- 
tile de  leur  parler  raifonnablement , 
ni  de  leur  témoigner  de  laffliclion  , 
lorfqu'elies  font  dans  les  violens  accès 
de  leur  mauvaife  humeur.  Il  faut  que 
les  femmes  grondent,  qu'elles  crient, 
qu'elles  tempêtent  j  ce  fant4es  remèdes 
fpécifiques  pour  leurs  vapejiirs.  Il  y  au- 
roit  de  la  cruauté  à  les  priver  de  ce 
ibcours  ,  fuppofé  que  cela  fut  pofiible  ; 
6c  Ton  doit  avoir  alors  pitié  d^elles. 
Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  un  grand 
fonds  de  patience  ,  lorsqu'elles  fe  pur- 
gent de  cette  manière  vingt  -  quatre 
heures  de  fuite,  ôc  que  le  mal  revient 
fouvent.  Rien  n'eft  plus  difficile  à 
fupporter  que  l'orgueil  d'une  femme 
plus    riche   que  vous  ;  elle  fe  croit 
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ëirpçnfée  d'avoir  du  refpéd  pour  un 
mari  qu'elle  mec  bien  dans  Tes  affaires  ; 
elle  lui  reproche  continuellement  les 
avantages  que  fbn  alliance  lui  pro- 
cure ;  elle  croit  l'avoir  achète  comme 
un  efclave  :  c*eft  une  néceflité  de  Têtre 
toute  fa  vie,  fi  Ton  ne  devient  bru- 
tal ',  ôc  Martial  a  eu  raifon  de  dire  : 

Femme  riche  n'eft  pas  ma  femme: 
Ec  voulez-vous  favoir  pourquoi  ? 
AIa  ï  c*e(l  qu'au  lieu  d'être  Madame  , 
Elle  feroic  Monfieur  pour  moi. 

Il  y  en  a  que  Ton  époufe  pai 
amourette ,  c'eft-à-dire ,  donc  le  bien 
ôc  la  qualité  font  fort  au-defibus  de 
ce  que  Ton  pouvoir  prétendre.  Cellçs- 
là  n'ofent  pas  être  fi  impérieufes  : 
mais  comme  ce  fexe  eft  naturellement 
ingrat  ôc  volage  ,  il  eft  dangereux 
d'être  la  dupe  des  foumifilons  6c  des 
complaifances  qui  s'adrefient  plus 
fouvent  à  la  fortune  qu'à  Ja  perfonne 
du  mari.  Quand  elles  craignent  d'être 
blâmées  ,  elles  ont  foin  de  fédnire 
Je  jugement  de  tout  le  monde.  Elles 
furprennent  la  religion  des  plus  hon- 
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nêtes  gens,  &  kiir  fafcinent  les  yeux 
d'une  manière  qui  fait  paiïer  leur 
procède  pour  tout  autre  qu'il  n'ed. 
Elles  n'épargnent  pour  cela  ni  les 
fermensj  ni  les  foupirs,  ni  les  larmes; 
quelque  coupables  qu'elle  foient,  elles 
ont  toujours  TadrelFe  de  paroître  in- 
nocentes ;  elles  fe  tirent  merveilleu- 
fement  d'un  mauvais  pas;  elles  ont 
une  préfence  d'efprit  prodigieufe  pour 
le  menfonge ,  Ôc  tout  autant  d'efFron- 
terie  qu'il  en  faut  pour  le  foutenir. 
Si  on  leur  reproche  quelque  chofe 
qu'on  aura  vu  de  fes  propres  yeux , 
elles  répondront  hardiment:  Suis-je 
capable  de  cela  ?  rêvez  vous  ?  êtes 
vous  ivre?  Il  faut  à  la  fin  fe  per- 
fuader  qu'on  a  tort,  ôc  qu'elles  ont 
raifon  :  car  fi  Ton  s'opiniâtre  avec 
elles 5  c'eft  inutilement.  Il  n'eft  point 
de  preuves  afTez  convaincantes  pour 
les  faire  convenir  d'un  fait  qu'elles 
ne  veulent  pas  avouer. 

Les  précieufes  ignorent  l'eim  de- 
voirs domeftiques ,  &  ce  qui  fe  pafTe 
dans  leur  m.énage  :  elles  veulent  favoir 
le  nom   des  planètes   ôc  des   étoiles 
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fixes  ;  fi  le  foleil  tourne  autour  de 
nous,  ou  (i  la  terre  tourne  autour  du 
foleil  ;  comment  le  forment  les  vents 
6c  les  orages  ;  cherchent  les  caufes 
du  flux,  êc  du  refiux  de  la  mer  ;  s'in- 
forment de  ce  qui  fe  paile  au  Japon 
ôc  par  tout  l'univers  ;  décident  fur 
les  affaires  d'Etat  5  comme  û  elles  en 
connoilfoient  les  reilorts,  ôc  font  or- 
dinairement auffi  peu  habiles  en  po- 
litique, qu'ignorantes  en  philofophie. 

Celles  dont  l'efprit  efl:  plus  borne, 
font  des  babillardes  qui  s'entretien- 
dront plutôt  avec  une  fervante  ou 
avec  une  blanchifleufe  ,  que  de  fe 
pafler  de  jafer.  Elles  veulent  favoir 
toutes  les  intrigues  delà  ville;  com- 
ment vit  celle-ci  avec  fon  mari  ;  qui 
efl:  le  galant  de  celle-là;  de  combien 
de  mois  une  autre  efl:  groffe  ;  combien 
d'oeufs  fait  par  an  la  poule  de  leur 
voifine;  enfin  elles  s'informent  debout, 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  redire.  Se 
neredifent  jariiais  rien,  fans  y  donner 
de  nouvelles' couleurs,  conformes  à 
leur  m.alice  ou  à  leurs  intérêts. 

Ceux  qui  difent  que  les  femmes  ne 
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font  fecrètes  qu*en  une  feule  chofe  , 
leur  font  beaucoup  trop  d'honneur; 
elles  ne  font  fecrètes  en  rien.  Si  elles 
n'avouent  pas  qu'elles  ont  des  pri- 
vautés galantes  avec  un  homme ,  leurs 
adions  en  parlent,  elles  fe  trghifleiit 
elles-mêmes  ;  leurs  paŒons  décou- 
vrent malgré  elles  ce  quelles  veulent 
cacher  à  tout  le  monde  :  un  Italien , 
qui  hs  connoifToit  bien  .  en  a  fait 
une  jufle  définition  ,  en  difant  ifemina 
è  una  cofa  garrula  è  loquace* 

Tant  qu'elle  croit  mériter  des  fleu- 
rettes ,  la  préfence  d'une  grande  fille^ 
lui  déplaît  û  fort,  qu'elle  la  tient,  au- 
tant qu'elle  peut ,  éloignée  d'elle  :  cette 
raifon  fait  fouvent  des  religieufes  fans 
vocation ,  ou  des  filles  dont  toute  la 
vie  fe  reffent  d'une  éducation  négligée. 
Lorfque  le  grand  âge  a  rendu  une 
femme  incapable  de  galanterie,  elle 
en  abandonne  la  pratique  à  regret ,  &  . 
en  conferve  la  théorie  pour  les  né-î^ 
cefiîtés  du  prochain.  Elle  dreffe  or-' 
dinairement  fa  fille  au  grand  art  de 
plaire;  elle  lui  enfeigne  comment  on 
peut  recevoir  ôc  faire  tenir  adroite- 
ment 
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ment  des  lettres  d'amour  ;  comment 
on  y  doit  répondre  pour  engager  un 
amant;  ce  qu'on  doit  faire,  quand 
on  eft  mariée,  pour  dérober  &  trom- 
per un  époux  3  comment  il  faut  feindre 
une  maladie ,  pour  l'obliger  à  faire  lit 
à  part  ;  de  quelle  manière  on  peut 
introduire  un  galant  pendant  ce  temps- 
là;  enfin  mille  autres  tours  d'adrefîe: 
Se  bien  fou  qui  croit  qu'une  mère  qo- 
quette  fouhaite  de  voir  fa  fille  meil- 
leure de  plus  chafte  qu'elle. 

Les  femmes  vont  à  Téglife  par 
habitude,  ou  pour  parler;  la  vraie  piété 
I  ne  les  y  conduit  guère  :  quelques- 
unes  de  celles  qui  prennent  un  relief 
de  dévotion ,  en  abufent ,  &  la  font 
fervir  de  voile  à  leur  dérèglement. 
Quelque  extérieur  de  fagefTe  quelles 
affectent,  ç'efl  toujours  la  même  per- 
fonne  :  une  femme  que  Ion  dirige  n'ed 
pas  différente  des  autres  ;  c'efl:  feule- 
ment une  femme  qui  a  un  diueéleur. 
[l  en  efl  qui  prétendent  accorder  Dieu 
Se  le  monde.  Elles  donnent  aux  cou- 
vems  ôc  à  leurs  amans  :  elles  ont,  juG- 
ques  dans  l'enceinte  des  autels,  de* 
Septembre  ï'J%6,  E 
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tribunaux  <Sc  des  oratoires  où  elles 
lifent  des  billets  tendres,  &  où  per- 
fonne  ne  voit  qu'elles  ne  piient  point 
Dieu.  Cet  air  prude  qu'elles  veulent 
foutenir  contre  leur  naturel,  les  gêne, 
&  les  rend  fi  fâcheufes  dans  leur  j 
domedique  ,  qu'on  ne  peut  durer 
avec  elles;  <5c  Ton  a  raifon  de  dire  que 
c'efl  trop  contre  un  mari  que  d'être  ; 
coquette  &  dévote  ;  qu'une  femme 
doit  opter.  f 

Les  femmes  qui  n'ajoutent  à  la  pof- 
feiïion  d'un  mari  que  celle  d'un  ga- 
lant, font  les  plus  fages  ;  &  ces  maris- 
là  font  les  plus  heureux  :  mais  telle 
qui  évite  d'être  coquette  par  un  ferme 
attachement  à  un  feul  ,,  paffe  pour 
folle  par  fon  mauvais  choix.  Quii 
peut  leur  infpirer  un  caprice ,  eft  sûr 
de  leur  tourner  bientôt  la  tête.  Si 
Ton  n'intéreiïe  leur  fantaifie,  le  plus 
grand  mérite  eft  inutile  auprès  d'elles. 

L'on  dit  auffi  que  le  caprice  ell, 
dan^  les  femmes ,  tout  proche  dé  la 
beauté ,  ;poar  être  fon  contre-poifon^ 
ôC'^ûn  quelle  nuife  moins  aux  hom- 
ipes/qui  aen  guériroient  pas  fans  ce 
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içnDède  :  qu'il  efl:  humiliant  de  penfer 

qu'on  n'a  obligation  de  leurs  faveiu:s 

qu'au  haf^rd  !   La  qualité   que  l'on 

eilime  k  moins  en  foi ,  efl:  fouvent 

.celle   qu'elles    eiliment  le   plus  ;    ce 

igQÛt  hétéroclite  ,  qui  nous  les  rend 

5;>avorables ,  cédera  bientôt  à  un  autre 

qui  fera  peut-êti^  encore  plus  bizarre  ; 

lejfigeant    de   nous    mille  chofes    qui 

-ipnt  contre  nos  intérêts,   &  ne  fi^i- 

,/ant  rien  que   par   rapport   à   elle^- 

i,mè}nQS  y  elles  s'aiment.  Se  ne   nous 

^iainiçrit    point;   les  promefies   ôc    les 

y^'fermens  de  nous  aimer  toute  leur  vie, 

;  ne  leur  coûtent  pas  plus  à  faire  qu'à 

;  violer.    C'eft  une  chofe  étrange  qye 

;;leur  inconftance  :  il  ne  manque  fou- 

i^^entià  MP  ancien  galant, auprès  d'une 

femrpe  qui  rattache  ,  que  le  nom  d'é- 

,  poux  ;  il  feroit  mille  fois  perdu  fans 

-î  cette  çkcQnllance  :    mais   le   mieux 

.établi  cède  à  un  nouveau  venu,  de 

.  prefque  toujours  elle  oublie,  de  celui 

L  qu'eue  n'aime  plus  ,  jufqu'aux  faveurs 

1.  qu'elle  lin  a  faites. 

Quantité   de    maris    prennent    fnr 
ieur  r^ifon  ce  qui  manque  à  celle  de 

Eij 
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leurs  femmes  :  compatiiTans  à  leurs 
fcibleffes ,  ils  ont  allez  de  force  pour 
en  gémir  dans  le  filence  ;  mais  il  n'eft 
point  de  femmes  qui  pardonnent  la 
lupériorité  à  leurs  époux  ;  elles  s'en  \ 
vengent  tôt  ou  tard ,  en  champ  clos 
ou  à  guerre  ouverte.  La  plupart  de 
celles  qui  ont  paffé  leurs  beaux  jours 
fans  fcrupule ,  affe<^ent  d'en  avoir  fut  l 
les  moindres  chofes,  lorfque  Taltéra- 
tion  de  leurs  attraits  éloigne  les 
amans  :  à  peine  pardonnent-elles  alors 
les  adions  les  plus  innocentes  qui 
tiennent  un  peu  de  la  galanterie  ;  elles 
împofent  à  ceux  qui  les  connoifTent 
peu  ;  les  autres  s'en  moquent.  Après 
avoir  employé  tout  ce  que  l'artifice  a 
de  plus  utile  pour  engager  un  homme 
à  les  époufer  clandeilinement,  ou  à 
confentir  qu'elles  paflent  pour  leurs 
époufes,  elles  font  auffi  fières  de  leur  ■ 
vertu  ,  que  fi  leur  conduite  n'avoiç 
jamais  été  fans  reproche.  Elles  ou- 
blient le  pafle ,  fe  font  honneur  du 
préfent ,  ne  renoncent  pas  à  l'avenir, 
&  veulent  qu'on  \t^  croie  hs  plus 
honnêtes  femmes  du  monde,   parce 
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qu'elles  ont  fur  le  corps  un  enduit 
de  mariage. 
S'il  eft  rare  de  voir  long-temps  deux 
•femmes  en  bonne  intelligence ,  c'eft 
"que.  leur  beauté  veut  être  unique.  Elles 
ne  peuvent  fe  refondre  à  partager  les 
hommages  qu'on  leur  rend  ,  encore 
moins  à  les  céder  :  elles  prennent 
pour  affront  les  louanges  ôc  les  té- 
moignages d'eflime  qu'on  donne  aux 
autres  :  elles  fe  dérobent  leurs  amans. 
Il  y  a  toujours  un  mais  ,  après  le  bien 
qu'elles  ne  peuvent  s'empêcher  de  dire 
de  leurs  amies  \  elles  rompent ,  dès 
qu'elles  s'aperçoivent  qu'on  les  trouve 
plus  aimables  qu'elles ,  ôc  ne  leur  par- 
donnent jamais  leur  mérite  :  enfin 
l'orgueil  efl:  caufe  que  les  femmes  ne 
s  aiment  point. 

Quoiqu'elles  ne  manquent  ni  c'a 
mémoire  ,  ni  de  vivacité  d'efprit,  on 
ne  s'eft  jamais  âvifé  d'établir  ôqs  col- 
lèges pour  elles.  La  délicateffe  de 
leur  complexion,  leur  pareife  ou  leur 
légèreté  ,  les  met  hors  d'état  d'étu- 
dier ôc  d'approfondir  ;  mais  à  quelque 
chofeque  les  hommes  puiiTent  imputer 

E  iij 
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cette  ignorance  des  femmes ,  leur  po-  < 
lice  6c  leur  leligion  y  gagnenr  beau- 
coup. Sr  le  monde"  étoh  plus  fourni 
de  femmes  favantes,  il  feroiç  encore' 
plus  rempli  qu'il  n'eft  de  révolutions 
ëc  d'héréfies. 

Quand    nous    ofons    comparer    la 

force  de  notre  efprit  avec  la  foibleffe-i 

du  leur;,  elles  nous-  allèguent  les  Si-  ^ 

bylles  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plaifanc, 

ceft  que  chacune  fec^oit  la  onzième. 

C'eft    une    chofe    ftirprenante  ,    que. 

parmi  le  grand  npmbre    de    femire^^ 

qui  ont  vu  le  jour  depuis  la  créât ioa^' 

du  monde,  il  ne  s'â^vfottjKQUvé  qiiôr: 

dix    d'une   réputati:oii^fiiiaÉK/:«tenci«ié:.; 

que   celle  de   ces   fameli-fes    prophé?* 

tefles  j  &  que  toutes  croient  mériter 

qu'on  les  eftime  autant.  Il  eft  certairi 

qirelles  doivent  en  partie  à  notre^adu- 

lation  Torgueil  ôc  là  vanité  dont  elles 

font  remplies,    Ôc  qu'elles  m'ont' de 

gloire  bien  acquife ,   que  celle  d'être 

les   canaux   par   lefquels    entrent  au 

monde  les  hommes    qui   en  font   le 

principal  ornement;  mais  la  plupart 

cnvifagent  cela  comme  une  malheur 
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reufe  néceffité  attachée  à  leur  fexet 
c'eft  un  fervice  qu'elles  nous  rendent 
ordinairement  malgré  elles  ,  de  qu'elles 
nous  font  bien  payer. 

Elles  ont  raifon  de  fe  glorifier  que 
la  fainte  Vierge  fut  une  créature  de 
leur  fexe ,  ainlî  qu'un  grand  nombre 
de  Saintes  donc  l'Egliie  célèbre  la 
ménioire.  Cela  fans  doute  leur  fait 
beaucoup  d'honneur  ;  mais  elles  fe 
trompent ,  quand  elles  croient  que  la 
vénération  que  Ton  a  pour  ces  vafes 
(^'éledion  doive  s'étendre  jufqu'à  elles, 
ôc  qu'on  ne  puiiïe  leur  reprocher  leurs 
défauts  ,  fans  perdre  le  refped  qu'on 
doit  à  ces  époufés  du  Saint  Efprit.  Là 
mère  du  Fils  de  Dieu  fut  fi  fage ,  fi 
pure,  fi  vertueufe  5  fi  remplie  de 
grâces,  fi  parfaite,  qu'en  comparaifon 
des  autres  femmes  ,  dont  les  corps 
font  d'une  compofition  matérielle, 
on  peut  croire  qu'elle  fut  formée  de 
ce  que  la  matière  a  de  plus  fubtil  5c 
de  plus  épuré.  Il  efl  certain  qu'un 
Dieu  ,  voulant  s'incarner ,  fe  prépara 
une  demeure  digne  de  lui. 

La  beauté  de  Marie,   fans  fard  6t 

E  iv 
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fans  artifice  ,  fait  Tadmiratiori  des 
anges ,  & ,  fi  cela  fe  peut  dire ,  aug- 
mente la  gloire  &  la  félicité  des 
bienheureux.  Elle  ne  fut  jamais  re* 
gardée  ôqs  hommes  ,  fans  produire 
im  effet  contraire  à  celui  que  pra- 
duifent  ces  charmes  que  le  pinceau 
&  la  petite  boîte  rendent  Ci  dange- 
leux.  Ceux  -  ci  ne  donnent  que  de 
mauvais  defirs  -,  ceux  de  la  fainte 
>Vierge  infpiroient  du  refpeâ: ,  de  la 
fagefle  ,  de  la  dévotion  -,  Ôc  chaiïant 
toutes  les  idées  criminelles  que  la 
corruption  de  la  nature  iniprime 
dans  l'imagination  ,  elle  remplifibit 
les  cœurs  d'un  zèle  fi  vif,  fi  faine, 
que  tous  ceux  qui  étoient  aflez  heu- 
reux pour  la  voir,  louoient  Dieu  de 
ravoir  créée,  admiroient  fa  puiffance 
dans  la  perfedion  de  Ton  ouvrage,  ôc 
s'efforçoient  d'imiter  les  exemples  de 
Marie.  Cette  admiration  univerfelle 
ne  lui  caufoit  point  d'orgueil;  elle 
n'en  tiroit  point  vanité  ;  elle  s'en  hu- 
milioit  davantage  *,  Se  ks  vertus  furent 
peut-être  caufe  que  le  Seigneur  avança 
le  temps  de  l'incarnation  de  fon  Fils^ 
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dont  la  naiffance  étoit  û   néceflaire 
au  monde. 

Toutes  celles  qui  ont  voulu  lui 
reflembler  ,  n'ont  point  fuivi  les  fauffes 
maximes  de  leur  fiècle  ;  au  contraire  , 
elles  les  ont  combattues  &  méprifées 
toute  leur  vie.  Elles  ne  fe  fardoient 
point  pour  fe  faire  admirer  ;  elles  ne 
fâifoient  aucune  eflime  des  beautés 
dont  elles  avoient  obligation  à  la 
nature  ;  elles  ne  fâifoient  cas  que  de 
celles  de  Tame  ,  dont  elles  étoient 
redevables  à  la  grâce  i  elles  n'étoienc 
ni  fuperbes  ,  ni  folles ,  ni  emportées. 
On  ne  voyoit  en  elles  que  fageiïe  , 
charité ,  humilité  ,  douceur  :  leur  pa- 
tience étoit  admirable  dans  les  ad- 
verfités  &  dans  les  foufFrances  *,  elles 
furmontoient  toutes  les  répugnances 
de  la  nature  ,  fe  foumettoient  ,  fans 
peine  ,  aux  ordres  de  la  Providence , 
ne  vouloient  plaire  qu'à  Dieu;  &  c'eft 
ainfi  qu'elles  ont  mérité  d'être  éter- 
nellement compagnes  de  la  fainte 
Vierge,  &  d'être  tirées  du  grand  nom- 
bre des  femmes  dont  la  dépravation 
&  le  luxe  font  tout  l'apanage.  Les 

E  v 
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femmes  du  temps  paffé  paroient  leur 
ame  de  vertus  :  ce  n'eft  plus  la  mode. 
Celles  de  notre  fiecle  négligent  ces 
ornemens ,  ôc  n'ont  foin  que  de  parer 
leur  corps. 

J'en  excepte  pourtant  quelques- 
unes  donc  le  caradère ,  digne  de  vé- 
nération,  mérite  les  couronnes  de 
ce  monde  i  il  en  efl;  qui,  joignant  une 
vertu  confommée  à  un  génie  infini- 
ment élevé  ,  font  encore  au  -  deflus 
des:  éloges,  de  TapplaudifTement,  6c 
de  l'admiration  qu'on  a  pour  elles. 
Si  je  pouvois  honnêtement  faire  lin 
procès  à  la  nature,  je  lui  reproche-- 
rois  de  s'être  trompée,  &  l'accufe- 
rois  d'avoir  caché  malicieufement 
âes  âmes  fi  nobles  /  fi  fortes,  fi  éle- 
vées, fous  une  enveloppe  fi  délicate. 
Se  dans  un  (e-Kt  Ci  foible.  Rien  ne  l'ex- 
cufe  mieux  que  la  petite  quantité  qu'elle 
en  a  produit.  Celles  qui  ont  obtenu 
cette  préférence  doivent  être  plus  ad- 
mirées que  les  plus  grands  hommes, 
parce  que  c'efl  quelque  chofe  de  plus 
étonnant.  Rendons  juflice  à  tout  le 
monde;  avouons  que  Ton  trouve  qu«I- 
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quefais  ,  dans  le  fexe  ,  des  âmes 
héroïques,  des  efprits  excellens ,  des 
coeurs  d'un  prix  ineftimable  :  mais 
concevons  auiTi  qu'il  s'en  faut  peu 
qu'une  femme  parfaite  ne  foit  l'idée 
d'une  chofe  qui  ne  fe  trouve  point; 
que  celles  qui  pàroidcnt  les  plus  ac- 
complies, font  fouvent  celles  qui  ca- 
chent mieux  leurs  défauts  ;  que  pref- 
que  toutes  font  orgueiileufes ,  ambi- 
tieufes,  bizarres,  folles,  opiniâtres,  êc 
qu'elles  ont  tant  d'autres  foi ble (Tes  , 
qu'un  volume  entier  d'épithêtes  fem- 
blables  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  leur 
portrait  en  détail. 

Je  vous  en  ai  dit  aflez  pour  vous 
convaincre  que ,  quelque  précaution 
que  Ton  prenne  pour  faire  un  bon 
choix,  on  rifque  toujours  beaucoup, 
quand  on  s'attache  ^ux  femmes.  Si 
cette  peinture  que  je  fais  d'elles  s'offre 
jamais  aux  yeux  de  quelques-unes  3  je 
fuis  certain  qu'elles  ne  s'y  reconnoî- 
tront  pas.  Elles  n'ont  point  un  mi- 
roir pour  les  défauts  du  cœur:  qu.md 
on  décèle  les  vices  de  leur  fexe,  elles 
appliquent  tout    aux  autres  3  de  ne 

E  vj  , 
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s'attribuent  rien.  Loin  d*en  être  con- 
fufes  &  de  prendre  la  réfolution  de 
s'en  corriger,  elles  demanderont  y?  ;e 
fuis  né  d'une  bête  ;  elles  parleront  de 
moi  comme  d'un  monftre ,  Ôc  croiront 
me  faire  grâce,  fi  elles  fe  contentent 
de  dire  que  fans  doute  j'ai  eu  des 
inclinations  plus  mauvaifes  que  celles 
que  la  nature  nous  infpire  en  leur 
faveur.  Si  cela  étoit ,  je  ne  les  con- 
noîtrois  pas  fi  bien  ;  &  je  puis  ré- 
pondre par  avance  à  leurs  invedives, 
que  les  petits  efprits  ne  fe  formalifent 
d'une  cenfure  générale  ,  que  parce- 
u'elle  fait  des  portraits  indifcrets 
e  ce  que  l'on  a  raifon  de  cacher. 
Vos  études  &  votre  religion  vous 
apprennent  que  vous  êtes  une  créa- 
ture formée  à  l'image  de  Dieu,  &  que 
l'homme  a  été  fait  pour  commander. 
Se  non  pour  obéir  ;  le  Seigneur  le 
fit  affez  connoître  quand  il  le  tira 
du  néant:  il  lui  donna  l'empire  fur 
tous  les  animaux,  avec  l'adrefTe  &  la 
force  de  les  dompter  j  il  les  créa  tous 
pour  fon  utilité  ôc  pour  fon  plaifîr  ; 
&  lui  fit  une  compagne  pour  perpé- 
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tuer  fon  efpèce  &  le  fervir  dans  Tes 
befoins.  Il  ne  fut  chafle  du  paradis 
terredre  ,  que  pour  avoir  laiiïe  prendre 
trop  d'afcendant  à  fa  femme  fur  lui , 
&  ne  devint  coupable,  que  pour  avoir 
été  trop  complaifant.  Enfin  cette 
femme,  que  Dieu  lui  avoit  donnée  pour 
contribuer  à  fon  repos ,  fut  Torigine 
àe  tous  fes  malheurs  ;  &  d'elle  for- 
tirent  la  mort  ôc  péché. 

Que  Phomme  étoit  heureux ,  s'il  n*ei1t  point  eu 

de  femme  î 
Au  monde  Fon  n'eut  vu  fupplices  ni  bourreaux. 
L'innocence  ctic  régné-,  tous  nos  jours  feroient 

beaux j 
Le  corps ,  fans  paflîons  ,  n'eut  poiftt  corrompu 

Ta  me. 
Sexe ,   qui  nous  brûlez  d'une  fatale  flamme , 
Adain  ,  en  vous  voyant ,  vit  la  fource  des  maux  , 
Qui  de  Tes  defcendans  a  creufé  les  tombeaux. 
Du    morceau    qu'il  mangea    vous    méritez    le 

blâme  ^ 
C'eft  pour  vous  avoir  cru  qu'il  s'attira  la  mort. 
Sans  vous ,  notre  ennemi  n'eilt  fait  qu'un  vain 

effort. 
11  doit  à  votre  orgueil  fa  première  conquête* 
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Vous  conjurez  encqr  tous  les  jours  contre  nous  : 
Quand  vousi  l'entr^preoez ,  quand  vous  l'avez  en 
tête  ,  .  , 

L*enfer  n'a  pas  beroin  d'autres  démons  que  /oujj^j 

•  j 
levais  à  préfent ,  continua  KErprit,:* 
vous  donner  une  foi b le  idée  du  ca^: 
radère  de  ma  femme,  de  fa  conduiî^j 
envers  moi,  Ôc  de  ce  que  j'ai  foufteri^, 
avec  elle. 

Les  premiers  jours  de  notre  union 
fe  pafsèrent  agréablement  :  nous  fûmes' 
afTez  conrens  l'un  de  Tautre  ;  mais 
cela  ne  dura  pas.  Les  maiiières  hon- 
n^êtes  de  la  maitrede  ne  furent  plus 
celles  de  la  femme  ;  je  vis  bientôt  la 
métamorphofe  d'une  colombe  en  fer- 
pent,  &  connus  à  regret  que  mes  pre- 
mières complaifances,  du  plutôt  mts 
premières  foibleiTes,  avoient  contribué 
à  ce  changement.  J'eflayai  en  vain 
de  diOTiper  fes  vapeurs,  qui  menaçoient . 
mon  repos  de  fréquens  orages.  Je 
m'en  étois  aperçu  trop  tard,  le  mal 
ëtoit  incurable-,  il  n'y  avoit  plus  de 
parti  à  prendre  que  celui  de  foufiVir  j 
&  les.  remèdes  avec  lefquels  j'erpérois. 
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l'adoucir,  ne Tervant  qu'à  l'irriter ^ 
je  fus  contraint  de  ployer  enfin  les 
épaules  âc  de  céder  à  ma  deftinée. 
Ma  nouvelle  époufe  n'étant  pas  con- 
tente de  partager  avec  moi  l'autorité, 
rufurpa  tout  entière  i  je  a'eus  plus  que 
le  nonii.de  maître;  elle  dirpofoît  de 
tout  ce  qui  m'apparrenoit ,  comme  U 
je  n'y  avois  eu  aucune  parti  elle  fe-r 
foit,  dans  mon  domeflique  ,  ôqs  chan- 
gemens  continuels  &  un  vacarme 
terrible  ;  enfin  elle  fe  donnoit  des  air$ 
de  fupérioté  qui  n'auroient  pas  été  fup- 

f)ortables  3  quand  elle  feroit  fortie  de 
a  tige  des  Céfars,  &  moi  de  la  lie  du 
peuple.. 

Vaine  6c  fùperbe  au  dernier  point, 
elle  me  parjoit  continuellement  de  fa 
qualité,,  comme  fi  je  n'avois  pas 
connu  fa  maifob;-  &  aue  la  mienne 
lui  eût  été  inférieure  ;  elle  en  étoit  (i 
entêtée  5  que  je  crois  qu'elle  alloit 
moins  à  Téglife  pour  prier  Dieu  ,  que 
pour  y  voir ,  dans  la  jchapeîle  de  (es 
ancêtres  ,  quelques  vieux  écuffons  de 
leurs  armes,  Cependant  ,  en  dépit 
d'elle  ,   fon  orgueil   n'avoit  rien  de 
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noble  -,  tous  Tes  {tnùmens  6c  toutes 
fes  manières  étoient  bafïes.  Elle  ne 
connoiflbit  pas  même  ce  qui  a  dii 
rapport  à  la  véritable  noblefle -,  ôc 
quoiqu'elle  méprifât  fort  la  moderne, 
elle  entroit  fouvent  dans  fon  carac- 
tère ,  en  âfFeélant  de  fe  diftinguer 
par  une  fierté  ridicule  ,  ôc  par  un  ; 
fafte  outré.  Elle  s'appliqiioit  incef-  ; 
fament  à  cenfurer  tout  le  mond%: 
je  n'ai  jamais  pu  lui  faire  comprendre 
le  droit  naturel  que  chacun  a  de  vivre 
à  fa  mode.  Elle  contrôloit  les  équi- 
pages,  les  ajuftemens,  les  armoiries, 
les  démarches.  Rien  ne  paflbit  devant 
fes  yeux,  fans  être  défapprouvé  ;  elle 
trou  voit  à  routes  chofes  du  trop  ou 
du  trop  peu,  ôc  paroifToit  avoir  une 
autorité  fouveraine  pour  condamner 
toutes  les  adions  d 'autrui. 

Le  mérite  5  fans  parchemirt  ,  étoît 
à  bas  prix  chez  elle.  Le  plus  grand 
nigaud  de  l'arrière -ban  y  étoit  plus 
honoré  qu'un  homme  de.  guerre , 
dont  la  fageOTe  ôc  la  valeur  ne  faifoienc 
connoître  le  nom  qne  depuis  trente 
ans.  Elle   prenoit    avec  chaleur    le 


DES  ROMANS.         113 

parti  de  la  plus  fotte  gloire,  jufqu'à 
défendre  le  terme  impertinent  dont 
un  prédicateur  de  bpnne  maifon  fe 
fervit  un  jour  en  prêchant  dans  un 
village  d'Italie.  La  crainte  qu'il  avoic 
de  déroger  en  appelant  des  payfans, 
MeJJîeurs ,  mes  frères ,  mes  chers  audi-^ 
ieurs  y  l'obligea  de  ne  point  appeler 
autrement  ces  gens  -  là ,  que  canaille 
chrétienne.  Quand  je  blâmois  cette  ri- 
dicule expreffion ,  elles  fautoit  aux 
nues,  Ôc  me  menaçoit  des  foudres  du 
ciel  5  comme  un  impie.  Je  perdois 
mon  temps,  je  lui  remontrois  que  le 
fang  de  tous  les  hommes  efl  de  même 
couleur  ;  que  nous  n'avons  tous  qu'une 
même  origine;  que  celle  des  titres  ne 
vient  que  des  belles  adions  Se  des 
bonnes  mœurs  de  nos  ancêtres-,  qu'il 
fe  trouve  des  gens  de  peu  de  naif- 
fance ,  dont  les  âmes  ont  plus  d'élé- 
vation que  n'en  ont  celles  de  certains 
tyrans  de  village ,  dont  elle  faifoit  casj 
que  la  charge  ou  Temploi  font  la 
qualité  fur  laquelle  nous  devons  régler 
nos  rèfpeds;  mais  que  la  vertu  feule 
faifoit  la  nobleffe ,  ôc  que  l'on  devoit 
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plutôt  accorder  Ton  eftime  à' un  hon- 
nête homme  roturier,  qu'à  uir  Baron 
de  la  plus  vieille  roche,  dont  les  la^ 
quais  mêmes  difent  entre  eux  avec 
mépris,  c'efl:  un  ivrogne, c'ed  un  avare, 
ceft  un  briK-al,  c'eft  un  fat. 

Ses     hauteurs     <5c    fon    arrogance 
m'ayant  fait  connoître  qu'au  lieu  de 
paix  &  de  douceur,  je  n'avois  intro^ 
duit  chez  moi    que   trouble  ôc  cha-" 
grin  ,  je  commençai  à  m'y   ennuyer 
fi  fort ,  que  je  ne  pouvois  plus  y  refter,  ■; 
Je  ne  trouvois  point  de  mai  fon  ^  telle  - 
qu'elle  fût,  pire  que  la  mienne.  Quand 
la  nuit  m'y  r^ppeloit,  j'y  retournois 
auffi  trifle  qu'un  prifonnier  qur,  après 
avoir   rompu  Tes  fers  ,    çfl   repris  6c  ' 
réconduit  dans  fon  cachot.  J'y  voyois 
une  femme  quij  ne  confuîtant  jamais 
mon  inclination,   ne  fuivoir  que  la 
fiènne,  foit  dans  fa  manière  de  vivre 
avec  tout  lé  monde /foit  pource  qire' 
Ton  me  fervoit  à  table ,  foit  dans  ki' 
d'épenfes  exceffives  qu'elle  fai  foi  t.  Elle 
croyoit  être   en  droit  de  difpofer  de 
mon  bien  .à  fa  fantaifie. 

N'ayant  pas  jugé- à  propos  un  jour 
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de-  la  ren-âte  dépofitaite  d'une  fomme 
confidérable  que  je  lecevois,  elle  me 
fit  autant  de  reproehes  que  fî  je  lui 
çn  avois  fait  un  vol.  Javois  beau  lui 
repréfenter  amiablement  rinjuftice  de 
Tes  fentimens  y  elle  recevoit  mes  re- 
iHontrances  comme  des  injures.  S'il 
Hî'en  échappoit  quelquefois  malgré 
poi ,' les  vapeurs  la  fuffoquoient ,  la 
gorge  lui  e^ifloit;  quoique  je  ne  fufle 
que  trop  doux  Se  trop  bon  ,  elle  me 
faifoit  paffer  pour  le  plus  brutal  de 
tous  les  maris,  êc  avoit  la  malice  de 
citer  l'état  où  fa-foiblefle  &  fa  cc-r 
1ère  rayo^ent  mifej  comme  un  témoici 
îrréeufable  dts  rôauvais  tfaitemens 
gii'elle  fuppofoit  que  je  lui  faifoiia. 
Enfin  la  cpnnpiiïant  incapa.lî>le'  de 
prendre  de  la  jraifon  ,  8c  craignant 
^'il  ne  lui  en,  coûtât  1^  vie  i  àpiè^ 
^voi r  b^ai)pq ttjpTou ffe rt  dé  (es  ca pçi ces% 
je  tombai  jdans  une  trifteindifférejajce 
poyr  toutes  chofe^.  Jeoiaiflai,  couler 
Tea  u  ;  je  rie  m'e  m  b  a  r  r  aflTai  pJ  u^  de  ce 
qu'elle  îaifoit  i  ôc  ce  que  je;  fouffre 
encore  à  préfent  eil  en  partie  un  juftè 
châtiment  de  ma  tiédeur  à  réprimex 
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{es  outrages  Se  fes  injuftices.  Cette 
indulgence  acheva  de  la  gâter.  Ofant 
tout  impunément  ,  elle  continua  de 
mettre  en  pratique  ces  vertus  dont  votre 
ami  vous  a  fait  de  fi  pompeux  éloges. 
J'y  veux  ajouter  des  circondances  qu'il 
a  fans  doute  fupprimées ,  pour  épar- 
ner  fa  modeftie ,  en  cas  que  le  rap-^ 
port  avantageux  qu'il  vous  faifoit- 
d'elle,  vînt  un  jour  à  fa<  connoifi- 
fance.  "-^ 

N'ignorant  pas  que  lembonpoinè 
&  l'éclat  du  teint  font  deux  graini 
de  beauté  qui  l'emportent  quafi  fur 
tous  les  autres,  elle  travailloit  affidu*. 
ment  à  les  acquérir.  S'il  y  avoit  aU 
marché  une  bonne  pièce  de  gibier^  ^ 
c'étoir^à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour 
la  bouche  de  Madame.  Les  ortolans, 
les  faifans ,  les  petits  pieds  étôiènt  fes 
mets  ordinaires.  Elle  n  epargnoit  pàâ 
non  plus  ces  chofes  dâris  leur'rafété.  Il 
n'y  a  voit  pour  elle  ni  cftrenle  ,  ni, 
vigile  ,  ni  quatre-temps.  Si  elle  màfi*' 
geoit  bien, elle  ne  buvoit  pas  mal.  Lés 
vins  Ôc  les  liqueurs  paroiiToient  chez 
moi  fous  tant  de  noms  différens,  qiie 
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5e  n'ai  pas  eu  aflez  de  mémoire  pour 
en   retenir  la  dixième   partie.   Il   lui 
falloit  à  chaque  repas  trois  fois  plus 
jde  vin    qu'un  honnête  .homme  n'en 
boit   à  Ton  ordinaire;  elle  s'enivroic 
iaflez  Touvent  avec  des  femmes  de  fon 
humeur;  elle  pouffoit  quelquefois  la 
débauche  jufquà  Texcès;  les  plus  fa- 
meux libertins  ne  l'outrent  pas  davan- 
tage ;    &  dans  le  temps  où  elle,  chan- 
toit  des  chanfons  diilolues,  ôc  quelle 
jetoit  (es  coiffures  dans  le   feu  ,  elle 
5'applaudiiloit    de   Tes    emportemens 
^   de  (es  faillies  de   bacchante  ,  en 
difant  que  la  vigne  avoit  été  plantée 
pour  elle  comme  pour  nous  ;  qu  ejle 
ne  vouloit  pas  fe  fmgularifer  en  ne 
buvant  que  de  l'eau ,  ni  fe  priver  d'un 
plaiCr  que  notre  fiècle,  plus  heureux 
.que  les  autres,  commençoit  à  mettre 
en  ufage   parmi  les   dames.  Si  vous 
iàviez  vu  fa  trogne  vermeille  &  en- 
tendu fon  caquet,  vous  l'auriez  prife 
en  ce  temps-là  pour  une  folle  ou  pour 
une  furie.  Vous  avez  beaucoup  perda 
de  n'avoir  pu  faire  connoiflTance  avec 
«jlle  ;  vous  auriez  eu  fouvent  ce  régal  ^ 
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&  l'auriez  trouvée  leHe  que  je  vous 
la  dépeins;    car  j€  ne  penfe  pas  que 
les  jeûnes  qu'elle  a  faits  pour  le  repos 
de  mon  ame ,  aient  été  capables  de  la 
maigrir ,  ni  que  mon  abfence  ait  éré 
trille  pour  elle,  au  point  de  lui  faire 
perdre  la  parole  6c  le  goût  des  plaifirs. 
Elle  avoit  autant  de  complaifance 
pour  fa  beauté,  qu'une  jeune  fille  qui 
en  a  befoin  pour  fuppléer  au  peu  de 
bien  qu'elle  doit  avoir  en  mariage.  Elle 
s'occupoit  fouvent  à  dilHller  §c  à  faire 
âes  pâtes;;  on  ne  voyoit  dans  fon  ca- 
binet  qu'herbes  ,    racines  ,    feuilles  , 
alembics  ,  matras  ,  fourneaux,  (Se  tout 
Fattiraii  des  Chimides.  Elle  avoit  plus 
de  fioles  &  de  boîtes  qu'un  Apothi- 
caire. Elle  ne  manquoit  point ,    foir 
Se  matin,  de  fe  faire  rafraîchir  le^  en- 
trailles avec  de  Teau  de  rivière  ou  de 
Toxicrat.    Quand  elle  alloit  aux  étu- 
ves  >  dont  je  croyois  qu'elle   dévoie 
revenir  bien  nette ,  je  la  trouvois  ,  à 
fon   retour ,  aufll    fardée  qu'aupara- 
vant. Elle  fe  plâtroit  jfî  copieufement 
le  vifage  ,    qu'un  jour ,    m'étant  ap- 
proché d'elle   de   plus  près  que  de 
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lautume ,  mon  nez  s'aperçut  plutôt 
que  mes  yeux  àcs  couches  qu*elle  s'é- 
toit  données.  Je  me  barbouillai  les 
lèvres  ôc  faillis  à  vomir.  Elle  écoit 
ravie  ,  quand  elle  pouvoit  alTemblei: 
un  confeii  de  deux  ou  trois  de  ces 
créatures  favantes  en  l'art  de  rendre 
belle,  quine  ttoient  les  dents  ôc  ra- 
ient,  avec  un  filet  de  foie,  ce  coton 
prefque  imperceptible  qui  ombrage 
toujours  un  peu  le  teint.  Ces  fortes 
d'ouvrières,  Qorame  vous  favez  ^  font 
allez  communes  chez  nous;  mais  leurs 
vifites,  non  plus  que  celles  de  cer- 
taines marchandes  qui  vendent  aux 
toilettes  des  dames,  n'apportent  ordi- 
nairement rien  de  bon  aux  maris. 

Je  ne  viendrois  pas  à  .bout  de  vous 
dire  en  quinze  jours  ce  qu'elle  faifoic 
pour  plaire  à  tout  autre  qu'à  moi. 
Cependant  elle  avoit  beau  faire  ,  elle 
n'étoit  plus  jeune  ,  &:  prenoit  fouvent 
des  peines  inutiles.  Elle  maudiiïbit  le 
foleil ,  le  grand  air ,  le  ferein ,  6c  hs 
brouillards  ;  la  pluie  ,  le  vent  ,  la 
pouJTière  ,  &;  la  fumée  étoient  ^es  et?- 
MQmïs  irréconciliables  ;  &  fi,,  par  mai- 
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heur ,  une  mouche  Te  pofoit  fur  fon 
vifage  lorfqu'il  étoit  fraîchement  ver 
nifle,  elle  en  étoit  auffi  fcandalifée  ôc 
auffi  émue,  que  Ci  elle  avoir  reçu  ua; 
foufBet. 

Un  jour ,  que  fon  teint  étoit  fait 
tout  de  neuf,  un  de  ces  petits  infedes 
volans  s'étant  arrêté  fur  un  carreau 
de   vitre  ,    elle   l'aperçut  ,   ôc  fit  fon 
pofTible  pour  l'attraper  avec  la  main. 
ISI'en  pouvant  venir  à  bout,    elle  fe 
iDutina   fî   fort  contre   cette   pauvre 
befliole  ,   quelle  la   pourfuivit   pen- 
dant deux  heures  dans  fa  chambre, 
tantôt  avec  un  balai  de  jonc,  tantôt 
en  lui  jetant  une  orangs.  Elle  fe  dé- 
coiffa pour  lui  jeter  toutes  les  pièces 
de  fa  coiffure  les  unes  après  les  autres. 
Ce  plaifant  manège  vous  auroit  di- 
verti fi  vous  l'aviez  vu.    Enfin  elle 
courut  tant  après  fon  ennemi ,  qu'elle 
le  laffa  &  l'écrafa  avec  une  orange.. 
Que  n'âvoit-elle  pour  lors  la  lance  & 
l'épée  de  fon   trifaïeul  f  Ce  fameux 
duel   auroit    illuilré   fes    preuves   de 
chevalerie  ,   &   lui   auroit  fait   plus 
d*honneur  que  l'accolade  qu'elle  re- 

cevoit 
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ceyoit  fouvent.  Cetoit  bien  pis  quand 
elle  entendoit  la  nuit  le  bourdonne- 
ment d\in  coufin.  A  quelque  heure 
que  ce  fut,  elle  faifoit  lever  valets  ôc 
fervantes  ;  elle  vouloit  que  chacun 
entrât  dans  fon  reflentiment  :  toute 
la  maifon  étoit  en  rumeur;  elle  ne  fe 
rendormoit  point,  qu'on  ne  lui  eût 
apporté,  mort  ou  vif,  le  petit  im^ 
pertinent  qui  avoit  eu  Taudace  de 
troubler  fon  repos. 

Quand  je  Tépoufai ,  elle  avoit  plus 
de  quarante  ans,  &  ne  s'en  donnoit 
eue  vingt-huit.  Elle  avoit  beaucoup 
lie  cheveux  blancs,  que  Ton  appelle 
ironiquement  des  quittances  d'amour. 
Cela  ne  plaît  point  aux  femmes  :  on 
a  beau  dire  que  tête  de  fou  ne  blan- 
chit jamais  ,  elles  ne  veulent  point 
paffer  pour  fages  à  tel  prix.  Dieu  fait 
avec  quel  foin  la  mienne  fe  les  faifoic 
arracher  :  une  fille  y  employoit  tous 
les  jours  des  heures  entières ,  ôc  lé^ 
pandoit  fur  fa  tête  plus  de  poudre 
&  d'eflence  qu'il  n'en  faut  pour  la 
perruque  d'un  petit-  maîcre.  Craignant 
enfin  de  devenir  chauve,  il  fallut  re- 

Septçmbrc  iyS6*  F, 
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noneer  à  cet  inutile  foin  ,  &  fe  parer 
de  cheveux  poiliches,  ;  pour  ne  pas 
convaincre  le  Public  de  la  fa  u  fi  été  du 
proverbe.  Lorfqu'elle  s'habilloit,  elle 
avoit  befoin  de  trois  ou  quatre  mi- 
roirs :  ce  n'étoit  jamais  fait.  Si  la 
femme  de  chambre  n'exécutoit  pas , 
à  point  nommé  ,  ce  qu'elle  lui  corn- 
niandoit ,  elle  lui  difoit  des  duretés 
qui  me  faifoienc  confidérer  la  fervi- 
tude  comme  la  condition  la  plus 
malheureufe  de  la  vie. 

Lorfqu'on  la  venoit  voir ,  elle  con- 
fultoit  (es  amies  Tur  fon  ajuftement  : 
on  opinoit,  ôc  l'on  délibéroit  avec 
autant  de  cérémonie,  que  s'il  fe  fût 
agi  d'une  affaire  d'importance.  Elle  fe 
promenoit  gravement  dans  fa  cham- 
bre, pour  faire  voir  Ci  tout  alloit  bien; 
éc  quand  je  lui  demandois  pourquoi 
elle  fe  donnoit  tant  de  peine,  elle  me 
répondoit  effrontément  que  cétoic 
pour  me  plaire;  mais  qu'elle  avoit  le 
malheur  de  ne  pouvoir  y  réufTir  ;  que 
je  la  laiifois  fouvent,  pour  courir  après 
des  grifettes.  Elle  en  avoit  bien  menti; 
elle  m'avoit  tellement  rebuté  des  fem- 
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mes ,  que  je  les  fuyois  toutes  ;  6c  je 
m'apercevois  ,  au  contraire  ,  que  les 
biondins  lui  tenoient  fort  au  coeur  : 
car  s'il  paiToit  devant  elle  quelque  joli 
homme,  elle  fe  rengorgeoit  comme 
un  coq  d'Inde.  Si  Ton  ne  jetoit  pas 
les  yeux  de  fon  côté ,  c'étoic  une  in- 
jure -,  fi  on  la  voyoit  fans  louer  fes 
appas ,  c'en  étoit  une  plus  grande  ;  (i 
on  la  cajoloit ,  ou  qu'en  paffant  l'on 
dît  quelque  chofe  à  fon  avantage , 
elle  étoit  tranfportée  de  joie  le  refte 
du  jour  ;  <Sc  fi  elle  remarquoit  qu'on 
prît  plus  de  plaifir  à  confidérer  quel- 
que autre  objet,  elle  étoit  hors  d'elle, 
éc  s*en  prenoit  à  tout  le  m.onde. 

Elle  aimoit  les  férénades ,  le  bal , 
les  cadeaux ,  les  fpedacles.  Cependant 
elle  ne  s'y  divertiHoit  point,  quand 
elle  devoit  fon  plaifir  à  d'autres  fem- 
mes :  elle  croyoit  qu'aucune  ne  mé- 
ritoit  mieux  qu'elle  d'en  faire  les  hon- 
neurs. Le  dépit  qu'elle  en  avoit  pa- 
roiffoit  dans  fa  contenance,  ôc,  fou- 
vent  éclatoit  par  ôqs  traits  de  mau- 
vaife  humeur  qui  troubloient  quelquô* 

fois  la  fête.  Sont-ce  là  les  traits  glo- 
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rieux  ,  les  traits  d'efprit ,  &  les  mer- 
veilles que  votre  ami  vous  racontoit 
de  mon  illuftre  moitié?  Aucune  femme 
affurément  ne  la  furpafloit  en  gentil- 
leffe ,  fi  l'on  peut  appeler  gentilleiïe, 
s*habiller  comme  une  Comédienne , 
&  profefler  toutes  les  maximes  des 
plus  effrontées  coquettes.  Vous  pou 
vez  juger  ,  fur  cela  ,  combien  mon 
front  eut  d'affauts  à  foutenir  !  Je  pris 
vainement  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  humaine  infpire  pour  s'en 
garantir  -,  elles  furent  inutiles.  Je  ne 
dois  m'en  prendre  qu'à  moi  :  j'avois 
appris  à  mes  dépens  à  quoi  l'on  s'ex- 
pofe  quand  on  fe  marie.  J'étois  rede- 
venu libre;  je  devois  me  tenir  comme 
3'étois  :  mais  on  ne  peut  éviter  fa 
deftinée.  Les  mariages  fe  font  au  ciel 
Se  les  ***  en  terre. 

Demander  de  la  confiance  à  une 
femme  ,  c'efl:  demander  une  chofe 
contre  nature  ;  &  je  trouve  qu  une 
des  plus  grandes  foiblefles  du  coeur 
humain  ,  c*efl:  d'être  fenfible  à  leurs 
infidélités.  On  s'y  doit  attendre  ,  & 
n'en  être  pas  plus  furpris,  que  de  voir 
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au  nord  une  girouette  qui,  deux  mo- 
mens  auparavant^  étoit  tournée  du  côté 
du  midi.  Qu'une  femme  brife  des 
nœuds  qu'elle  avoit  formés  pour  toute 
fa  vie  ;  qu'elle  fuccombe  aux  charmes 
d'un  nouveau  venu,  fai  pitié  de  fa 
foibleffe  ;  qu'elle  prenne  foin  de  la 
cacher  ,  ôc  qu'elle  choififle  un  amant 
allez  fage  &  affez  amoureux  pour  fau- 
ver  fa  gloire  du  naufrage;  qu'enfin 
elle  foit  aflez  maîtreffe  de  fa  pafïion 
pour  ne  point  donner  de  fcènes  au 
Public,  je  loue  fa  difcrétion ,  ôc  ne 
défefpère  point  de  fon  falut  ;  'mais  je 
ne  lui  pardonne  point,  quand  elle 
joint  lefFronterie  à  la  lubricité  5  6c 
qu'elle  e(l  infatiable  comme  la  mienne  : 
car  fon  feu  ne  s'éteignoit  non  plus 
Que  celui  des  Veflales ,  quoique  bien 
oiffcrent.  Mais  je  ne  dois  pas  davan- 
tage toucher  cette  corde;  je  fuis  ici 
pour  vous  guérir.  Plus  je  vous  repré- 
îenterois  votre  maîtreffe  de  comple- 
xion  amoureufe ,  pjus  votre  efpérance 
fe  nourriroit  ;  &  mon  remède  vous 
feroit  plus  de  mal  que  de  bien. 
Je    vous  conterai    feulement   une 

F  iij 
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aventure  qui  m'apprit   ce  que  je  ne 
voulois  pas  favoir.  Je  fortois  un  jour 
de  chez  moi  ;   je  rencontrai ,  au  bas 
d'un  efcalier   qui   conduifoit   à  l'ap- 
partement de  ma  femme  ,  un  laquais 
qui  tenoit  un  petit  paquet  à  la  main: 
je  m'informai  de  ce  que  c'étoit.   Le 
myflère  que    m'en  fit  le   domeflique 
augmenta  ma  curiofité  ;  je  lui  pris  ce 
paquet  ,  (Se  rouvris.  J'y  trouvai  deux 
portraits   en    miniature,  qui  avoient 
tous  les  traits  &  la  reffemblance  de 
mon  époufe.  Celui  fur  lequel  je  jetai 
d'abord  les  yeux ,    ofFroit  fon  bufle 
dans  le  baffin  d'une  balance  ,  lequel 
ctoit  au  plus  haut  degré  d'élévation , 
quoique  l'autre ,  qui  l'emportoit,  fût 
vide  ;  ces  deux  mots  étoient  écrits  au- 
deOus  :  Levior  aura ,-  qui  Faccufoient 
d'être  plus  légère  que  le  vent.  L'autre 
portrait  repréfentoit  dans  le  ciel  une 
pleine   lune,   avec  ces  mots  :  Hœc y 
illa  y    pour  montrer    qu'elles  étoienc 
changeantes  l'une  comme  l'autre.  Une 
troifième   pièce     accompagnoit    ces 
deux-là-,  c'étoit  une  lettre  écrite  pat 
%n  homme  que  j'avois  cru,  jufqii'a- 
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lors,  un  de  mes  meilleurs  amis,  mais 
qui  l'avoit  été  feulement  de  ma  fem- 
me,  &  ne  l'étoit  plus.  Je  lui  portai 
moi-même  ce  beau  préfent ,  fans  lui 
expliquer  hs  emblèmes  de  ces  repré- 
fentations  malignes  de  fon  vifage  & 
de  fon  coeur.  Ne  fâchant  pas  le  la- 
tin ,  elle  ne  comprit  pas  d'abord  la 
force  de  ces  peintures ,  elle  crut  qu'el- 
les venoient  de  moi  ;  elle  en  parut 
charmée  ;  èk  fon  erreur  alla  jufquà 
s'imaginer  que  je  reprenois  pour  elle 
mes  anciens  erremens  de  galanterie. 
Quand  elle  eut  bien  conlidéré  Se 
bien  admiré  ces  petits  tableaux,  je 
lus  tout  haut  la  lettre  qui  les  accom- 
pagnoit.  Voici  ce  que  j'y  trouvai. 

ce  Je  fuis  aflez  heureux  pour  n'être 
point  affligé  de  votre  inconftance. 
Damon  5  Lifandre,  Odave ,  &:  cinq 
ou  fix  autres  compagnons  de  ma 
bonne  fortune  ne  la  partageront  plus 
avec  moi  ;  je  leur  en  abandonne  vo- 
lontiers ma  part.  Vous  me  deman- 
dâtes, ces  jours  pafles,  fi  j'avois  en- 
core le  portrait  dont  vous  m'avez  fait 
préfent  ;  je  vous  en  envoie  deux  co- 
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pies  qui  vous  refTemblent  mieux  que 
cet  original ,  que  j'ai  jeté  dans  la  boue. 
Je  me  fuis  avifé  de  le  multiplier  ôc 
de  vous  renvoyer  double ,  afin  que 
vous  ayez  moins  de  peine  à  vous 
reconnoîcre.  Vous  trouverez  d'ailleurs 
votre  compte  à  cela,  parce  que  vous 
avez  pour  maxime  que  deux  valent 
mieux  qu'un.  Adieu,  Madame;  j'ai 
trop  d'indifférence  pour  vous  faire  des 
reproches ,  &  trop  de  fmcérité  pour 
vous  dire  que  je  fuis  votre  ferviteur, 

E    R    G    A    s    T   E  ». 

Je  n'ai  jamais  fu  d'autres  nouvelles 
d'Ergafte  avec  ma  femme.  Vous  pou- 
vez croire  que  je  lui  montrai  mon  reflen- 
timent.  Elle  me  foutint  ^  malgré  tout 
ce  que  je  voyois,  que  cela  ne  s'adref- 
foit  point  à  elle,  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  d'adreffe  fur  le  paquet  j  il  étoit, 
difoit-elle  ,  pour  une  de  nos  voifines 
qui  avoit  un  peu  de  fon  air  :  le  la- 
quais avoit  pris  l'une  pour  l'autre, 
ou  avoit  confondu  Tordre  qu'on  lui 
avoit  donné.  Je  la  devois  connoître 
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incapable  de  donner  la  moindre  en- 
torfe  à  la  fidélité  conjugale.  Enfin 
elle  me  die  ôqs  injures  ,  Se  je  fortis 
plus  honteux  qu'elle  ,  en  faifant  ré- 
flexion à  deux  chofes  fort  vraies; 
c'eft  qu'un  mari  ed  toujours  le  dernier 
informé  dts  intrigues  de  fa  femme ,  Ôc 
que  nos  meilleurs  amis  font  ordinai- 
rement ceux  qui  nous  trompent. 

Etant  forti,  je  fus  me  promener, 
tout  rêveur,  dans  un  jardin.  Je  m'af- 
fis  fous  un  berceau  ,  ôc  tirai  de  ma 
poche  un  Livre  que  je  n'avois  point 
encore  lu  ;  il  étoit  mtirulé  Nouveaux 
Contes  en  vers.  Je  l'ouvris ,  &  tombal 
juftement  fur  un  fait  propre  à  me 
donner  de  la  confolation.  Il  me  con- 
fola  çfFedivement;  &  par  reconnoif- 
fance,je  l'ai  confervé  tout  entier  dans 
ma  mémoire.  Je  vous  en  ferai  part,  ea 
réveillant  votre  attention  5  au  nom  des 
Mufes. 

VEfpriî  Fort, 

Il  eft  des  cœurs  bien  faits  que  rien  ne  décourage , 
Qni ,  choififTam  toujours  le  parti  le  plus  fage , 

F  V 
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Dé(i\ri-nent  la  rigueur  des  deftins  ennemis, 
Et  pai  des  fcntimens  qu'un  fort  efpiic  fuggère  , 
S'élévens  nobleinent  au-deffus  de  la  (phcrc 

Où  leur  plinère  les  a  mis. 
Life  étoh  j  ûP.ç  &  belle  ,  &  Ton  époux  Damis 
Cachoit  fous  fa  perruque  un  crâne  à  cheveux  gris. 
Life  avoit  cent  vertus,  Damis  étoit  bon  Prince, 
Leur  parfaite  union  pafToit,  dans  la  province. 

Pour  un  miracle  de  nos  jours. 
Jamais  tant  d'agrcmens ,  jamais  tant  de  fageffe 

Ne  firent  honneur  à  Lucrèce  , 
Et  jamais  tant  de  foins  &c-  de  tendres  amours 

N'accompagnèient  la  vieilIelTe  : 
Rien  ne  manquoit  enfin  à  leur  félicité. 

Barbe  grife  &  jeune  beauté 
Font  ordinairement  un  mauvais  attelage: 
Cependant  tout  rouloit  G  bien  dans  ce  ménage , 

Qu'au  bout  de  Tan,  le  bon.  feigneur 

Vit  arriver  un  fuccefTzur 

Tandis  qu'avec  plaifîr  il  élève  l'enfance 

De  cet  aimable  rejeton  , 

Un  jubilé  furvint  en  France. 

On  fait  qu'en  ce  temps  d'indulgence, 

Chacun  demande  à  Dieu  pardon. 

Le  pécheur  prend  la  difcipline  ; 
D'un  ièle  tout  dévot -ks  Chrétiens  font  touchés. 
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On  refTaffe  les  vieux  péchés  , 
Les  gros  &  les  petits ,  tout  pafîe  à  l'étamine. 
Aux  pieds  d'un  Diredeur  ,  la  dame ,  un  beau 
matin  , 

Avec  un  repentir  fincère  , 
Déclara  nettement  que  le  petit  Colin 

N'étoit  pas  le  fils  de  Ion  père. 

Altelà,  dit  le  Confefieur  , 
Pour  un  confîteor  vous  n'en  ferez  pas  quitte; 
11  en  faut  deux  au  moins  ;  ce  crime  fait  horreur, 
Faut-i!  qu'injuftement  votre  enfant  déshérite 

Un  légitime  fuccelTeur  ? 

Il  faut  j  Madame  ,  vous  réfoudre 

A  confefTei  le  fait  à  votre  époux  , 

Sans  quoi  je  ne  puis  vous  abfoudre. 
C'eft  m'expofer,  dit-elle,  à  fon  julle  courroux. 

Le  beau  compliment  à  lui  faire  ! 
Je  m'en  fuis  accufée  à  bif^n  d'autres  qu'à  vous, 
Qui  n'ont  Jamais  trouvé  cec  aveu  néceffaire. 
Telle  condefcendance  a  damné  bien  des  gens , 
Répliqua  le  Pater  :  Confe^eucs  obligeans 

Pafrenc  légèrement  aux  Belles 
Des  péchés  dont  ils  font  auflî  coupables  qu'elles , 
Quand  à  les  pardonner  ils  font  trop  indulgens. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  point  flatter  les  infidèles. 
Elle  fe  lève,  part  ,  &  fut ,  dès  ce  moment , 

F  vj 
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De  honte  &  de  douleur  faifîe. 
La  pauvrette  n'avoit  qu'une  fois  feulement 

CefTé  d'aimer  fidèlement  , 
Et  s'en  étoit,  dit-on,  mille  fois  repentie. 

La  voilà  dans  un  embarras 
Qu'on  ne  peut  exprimer.   D'un  côté  ,  l'aventure 

Etoit  à  digérer  trop  dure 
Pour  le  feianeur  Damis  j  on  craignoit  Tes  éclats. 
D'autre  part ,  le  falut ,  l'enfer ,  &  le  trépas , 

Et  du  ConfefFeur  l'ordonnance, 

Requéroient  telle  pénitence. 
Il  fallut  fuccomber ,  &  d'un  mortel  chagrin. 

Tomber  dans  une"^  maladie 

Qui  lui  penfa  coûter  la  vie. 

Sur  le  rapport  du  Médecin  , 
Son  époux ,  connoilTant  que  la  mélancolie 

Alloit  couper  la  tram^  de  fes  jours  , 

La  pria  d'en  dire  la  caufe. 
Elle  veut  l'en  inltruire ,  &  jamais  elle  n'ofc.'' 

Ofe  tour ,  dic-il ,  mes  amours  , 
Rien  ne  me  déplaira  ,  pourvu  que  tu  guérilTe. 
Quoi  !  faut-il  qu'un  fecret  te  donne  la  jaunifTe  , 
Et  qu'une  femme  meure  à  faute  de  parler? 
Cela  feroit  nouveau  ....  Je  vais  tout  révéler , 
Paifqu'aufli  bien ,  dit-elle  ,  un  trépas  favorable 
Doit  bientôt  terminer  mon  deftin  déplorable. 
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J'étois  à  la  maifon  des  champs , 
Où  je  faifois  la  ménagère. 
Quand  la  voifîne  Alix  ,    par  des  difcours  tou- 
chans , 
Auxquels  on  ne  rédfte  guère , 
Me  prouva  qu*avoir  des  enfans 
Avecque  vous  étoit  chofe  împofïîble; 
Me  prôna  les  malheurs  de  la  ftérilité , 
Qui  pafToic  chez  les  Juifs  pour  un  défaut  ter- 
rible ; 
Puis   dans    un   jour  charmant    me  fit   voir  la 
beauté 
D'une  heureufe  fécondité. 
Je  me  rendis  ,  hélas  !  à  cette  douce  amorce , 


Et  Lucas 


Si  je  vous  ai  trii'hi ,  je  meurs  ,  pardoïinez-moi  ; 

A  cela  près ,  toujours  je  vous  gardai  ma  foi 

N'cft-ce  pas  de  mon  blé  que  tu  payas  Touvrage  i 
Lui  répondit  Damis  nullement  effrayé. 

Ne  m*en  parle  pas  davantage. 
La  Belle ,  en  peu  de  temps  ,  repris  fes  lis ,  Tes 
rofes  , 

Son  embonpoint ,  fa  belle  humeur. 
Colin  fut  élevé  comme  Hn  petit  feigneur. 


i3i      BIBLIOTHEQUE 

A  la  raaifon  des  champs  on  parla  ti'autres  chofes. 
Enfin  ,  pour  s'épargner  d'inutiles  ennuis , 

Ces  époux  ont  vécu  depuis  , 

De  même  que  fi  l'aventure 

Etoit  chi|iière  toute  pure. 

Bel  exemple  pour  les  maris , 
Dont  le  chagrin  jaloux  mérite  une  apoflrophe. 
Damis  prit  en  tel  cas  le  meilleur  des  partis  , 
Et  foutint  cet  aflaut  en  brave  Philofophe. 

L'antiquité  a  donné  le  nom  de  Sages 
aux  Philofophes»  Le  Chriftianifrne  Tac- 
coîde  feulement  à  ceux  qui  craig-nenc 
Dieu  ;  &  perfonne  ne  doit  le  rehikt 
à  ceux  quij  ne  faifant  tort  ni  à  ieuc 
prochain  ni  à  eux-mêmes  ,  font  ad- 
mirer en  toutes  chofes  leur  modération, 
leur  pudeur,  &  leur  habileté.  Notre  fiècle 
plus  libéral  en  gratifie  encore  d'autres 
gens  5  comme  les  Capitaines  ,  qui 
tiennent  plus  du  renard  que  dii  lion; 
les  Politiques ,  qui  vont  à  leurs  fins 
par  toutes  fortes  de  voies  ;  les  Ora- 
teurs 5  qui  prennent  avec  fuccès  la  dé- 
fenfe  de  1  injiiflice  ;  ôc  même  ceux 
qui,  n'ayant  pas  cinq  fous  de  patri- 
moine, font  rouler  de  fuperbes  car- 


: 
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rofles,  ôc  peuvent  enrichir  vingt  hé- 
ritiers de  leurs  dépouilles  :  mais  ce 
n'efl:  point  par  tous  ces  endroits  que 
ma  femme  a  paflé  pour  fage  dans 
l'efprit  de  votre  ami;  ce  ne  peut  être 
que  par  le  grand  art  de  la  coquette- 
rie, qui  double  à  préfent  Ton  revenu, 
Ôc  dans  lequel  elle  efl  affez  favante 
pour  donner  des  leçons  de  raffinement 
aux  plus  habiles  du  métier.  Si  je  lui 
ai  (u  bon  gré  de  quelque  chofe,  c'eft 
ou  elle  n'étoit  point  encore  hypocrite 
de  mon  temps.  On  dit  de  certaines 
femmes  que  ce  font  de  Anges  à 
l'églife  ,  des  Diables  à  la  maifon,& 
des  linges  dans  le  lit.  Je  la  trouvois 
plus  une ,  c'étoit  pour  moi  un  diable 
par-tout. 

Vous  êtes  peut-être  furpris  de  m'en- 
tendre  dire  de  (emblables  chofes  ?  Mais 
fi  la  pudeur  m'empêche  de  dire  tout, 
]e  ne  puis  auffi  tout  fupprimer.  J'ai 
befoin  d'un  peu  de  coloquinte  pour 
vous  dégoûter  d'un  poifon  que  vous 
trouvez  agréable,  Ôc  je  fais  ici  le  de- 
voir d'un  bon  médecin  qui,nes'arrêtant 
pas   au  mauvais  goût  des  remèdes. 
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n'emploie  que  les  plus  propres  à  la 
guerifon  de  fon  malade.  Votre  mal 
n'eft  point  aux  oreilles  ;  il  eft  au  cœur. 
Je  ne  puis  me  fervir  de  termes  trop 
forts  pour  pénétrer  jufques-là. 

Il  e(l  aiîe  de  comprendre  que  la 
vie,  en  l'état  ou  je  me  voyois,  avoit 
peu  d'agrémens  pour  moi  ;  elle  m'étoic 
à  charge  ,  j'avois  un  predentimenc 
qu'elle  finiroit  bientôt;  cette  efpérance 
me  confoloit. 

Je  tombai  dans  une  mélancolie 
qui  augmentoit  par  le  foin  que  je 
prenois  de  la  cacher.  Un  fond  de 
tridelTe  paroiffoit  malgré  moi  fur 
mon  vifage  ;  on  en  devinoit  la  caufe 
aifément,  &  l'on  me  plaignoit,  fans 
me  le  dire.  Enfin  le  chagrin  fixa  in- 
feiifiblement  les  efprits  ,  qui  futfoque- 
rent  le  cœur,  ôc  je  mourus  quafifu- 
bitement.  Dès  que  j'eus  rendu  l'ame, 
je  connus  mieux  que  jamais  la  noir- 
ceur de  celle  de  ma  veuve.  Elle  n'avôit 
jamais  eu  une  plus  grande  joie  que 
celle  qu'elle  relTentit  ce  jour- là.  Elle 
n'attendit  pas  que  je  fulle  expiré ,  pouc 
s'approprier  une  partie  de  mes  effets. 
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On  voit  peu  de  veuves  qui  ne  foient 
habiles  à  fuccéder.  Celle-ci ,  pendant 
qu'on  étoit  occupé  à  me  donner  les 
derniers  fecours,  ouvrit  mes  coffres, 
&  vola  tout  ce  qu'elle  pouvoit  à  mes 
enfans. 

On  trouve  aifément  des  receleurs 
ôc  des  receleufes  dans  ces  occafions; 
il  femble  qu'il  y  ait  de  la  charité  à 
aider  une  pauvre  veuve  affligée,  à  pillée 
les  héritiers  de  fon  mari.  La  mienne 
ne  manqua  pas  de  ces  officieufes  per- 
fonnes  pour  mettre  fes  larcins  en  fu- 
reté. Cela  fait ,  elle  poufla  les  hauts 
cris  ,  elle  feignit  d'être  évanouie , 
elle  déplora  fa  deflinée  ,  &  donna 
des  larmes  de  bienféance  à  ma  mort, 
tandis  qu'au  fond  du  cœur  elle  mau- 
diffoit  la  vie  dont  j'avois  joui  trop 
long-temps  à  fon  gré.  Elle  porta  fî 
loin  la  diffimulation  ,  Se  contrefit  fî 
bien  Faifligée ,  que  tout  le  monde  y 
fut  trompé.  Cependant  elle  ordonna 
que  mes  funérailles  fuffentpompeufes, 
pour  contenter  fon  orgueil ,  &  non 
pas  pour  honorer  ma  mémoire  :  en- 
fuite  ,  pour  fatisfaire  plus  facilemenB 
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fon  inclination  libertine  ,  elle  dit 
qu'ayant  delTein  de  paffer  le  refle  de 
fes-  jours  dans  la  retraite,  &  ne  pou- 
vant plus  habiter  une  maifon  qui  lui 
rappeloit  trop  fenfiblement  la  perte 
qu'elle  venoit  de  faire,  elle  vouloit 
s'éloigner  du  grand  monde ,  &  de- 
meurer dans  un  lieu  écarté,  Ainfi  elle 
ne  voulut  point  refter  chez  moi ,  nî 
chez  perfonne  de  fa  famille.  Ellechoi- 
fît,  dans  une  rue  détournée, un  petit 
logis  commode  à  l'ufage  fecret  des 
plus  honteux,  plaifirs. 

Mille  gens  furent  édifiés  de  cette 
retraite;  ils  auroient  juré  qu'elle  n'a  voit 
point  d'autre  motif  qu'une  fincère 
converfion;  Se  l'on  difoit  ce  proverbe 
en  parlant  d'elle ,  quand  le  Diable  fut 
vieux  ,  le  Diable  fi  fit  hermite.  Elle 
fe  logea  près  d'une  églife  cou  ventuelle, 
où  vous  la  vîtes  la  première  fois.  Se, 
dont  elle  fit  un  trébucher  aux  jeunes 
gens  qui  s'y  ttouvent  en  foule  à  la 
dernière  meffe.  Elle  ne  fe  contentoit 
pas  d'y  faire  une  capture  tous  les 
jouis.,  elle  y  revenoit  trois  ou  quatre 
fois  avec  fa  chanterelle  &.  fa  glue ,  <^ 
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ne  ceffoit  point  d'y  tendre  Tes  filets  : 
elle  levoit  de  temps  en  temps  fon 
voile ,  tiroit  en  bas  Ton  collet ,  Se  fe 
dégantoit, pour  faire  admirer  la  blan- 
cheur de  fa  peau  ,  dont  Féciat  paroif- 
foit  davantage  fur  le  noir  que  fur 
toute  autre  couleur.  Vous  favez  comme 
cela  lui  réuiïîflbit ,  puifque  vous  avez 
donne  dans  ces  mêmes  pièges.  Si-tôt 
qu'elle  étoit  dans  1  eglife ,  elle  envoyoit 
fes  yeux  à  la  petite  guerre  ,  &  les  baif- 
foit  modellemenr,  lorfque  Ton  la  re- 
gardoit.  Elle  avoir  toujours  un  cha- 
pelet à  la  main ,  faifant  femblant  de 
dire  fon  oraiion.  Après  Toffice^elle 
s'arrêioit  au  bas  de  la  nef,  fous  pré- 
texte de  parler  à  un  religieux  ,  ©u  à 
quelques  femmes  .qu'elle  connoiUbit. 
On  trouvoit  là  facilement  l'occafion 
de  Taborder.  On  lui  donnoit  la  main , 
on  la  reconduifoit  chez  elle,  ôc  c'étoit 
une  connoilTance  faite. 

Hélas  !  fi  elle  avoit  fait  pour  mot 
quelques  aumônes  ,  ou  récité  quelques 
prières ,  elle  auroit  pu  foulager  l'ar- 
deur du  feu  qui  me  dévore.  Je  Iwi 
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aurois  obligation ,  &  ne  ferois  pas 
aflez  ingrat  pour  m'en  taire  :  peut  être 
en  faifoit-elle  pour  quelque  autres  car 
Famé  d'un  homme  dont  elle  a  fort 
regretté  la  perte,  eft  depuis  peu  dé- 
livrée de  notre  purgatoire.  Cependant 
je  fuis  perfuadé  que  le  fecours  eft  venu 
d'ailleurs ,  &  que  fts  prières  ,  fi  elle 
en  fait,  ne  font  que  de  la  fauffe  mon- 
noie  devant  Dieu ,  dont  la  juftice  ne 
fe  paye  point. 

Ses  plus  ordinaires  méditations  font 
fur  les  Amadis  ,  fur  TAriofle,  fur  votre 
Décameron:  quand  elle  y  trouve  quel- 
que tour  adroit  pour  parvenir  aux 
larcins  amoureux  ,  elle  retourne  le 
fablier,  ôc  relit  deux  fois  de  fuite  le 
même  chapitre.  Parmi  la  fouie  d'amans 
qui  partagent  fon  loifirfuivant  l'ordre 
du  tableau ,  elle  a  un  tenant  depuis 
quelques  années  ,  qui  efl:  payé  pour  lui 
fervir  de  pis  aller.  C'eft  cet  Abfalon 
que  vous  avez  juftement  foupçonné 
d'être  bien  avec  elle  \  c'eft  auffi  le 
même  donc  je,  vous  ai  déjà  dit  quel- 
que chofe.  L'outrage  qu'il  m'a  fait  au- 
trefois ,  ôc  qu'il  continue  de  me  faire 
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n'efl  pas  tout  à  fait  impuni.  Dieu 
permet  fou  vent  que  les  pêcheurs  foienc 
châtiés  par  les  mêmes  péchés  qu'ils 
commettent.  Sa  femme  lui  a  donné 
depuis  peu  un  enfant ,  dont-il  n'eft 
que  le  père  putatif,  ôc  je  lui  vois  fouf- 
frir  fans  pitié  la  loi  du  talion. 

Voilà  la  bonne  vie  que  mène  celle 
qui  étoit  mon  cpoufe ,  ou  plutôt  mon 
fléau;  voilà  cette  honnête  perfonne 
pour  qui  vous  avez  fait  des  fohes 
que  je  ne  puis  ceffer  de  vous  repro- 
cher; mais  il  faut  que  j'ajoure  quelque 
chofe  ,  pour  augmenter  vos  remords , 
6c  vous  faire  plus  promptement  mé- 
riter le  pardon  6c  le  falut.  Je  ne  dif- 
conviendrai  pas  que  vous  n'ayez  été 
cruellement  maltraité;  mais  vous  m'a- 
vouerez que  cette  perfonne,  telle  que 
je  vous  l'ai  dépeinte ,  &  telle  qu'elle 
eft,  ne  méritoit  pas  que  vous  fulfiez 
fi  fenfible  à  l'affront  qu'elle  vous  a 
fait  de  refufer  vos  fervices.  Il  faut  vous 
parler  de  vos  lettres,  &  vous  appren- 
dre quel  en  fut  le  fort,  afin  que  vous 
acheviez  de  méprifer  Ôc  de  chaffec 
de  Votre  cœur  celle  à  qui  vous  ks 
adreûiez. 


142      BIBLIOTHEQUE 

S'il  vient  fouvent  dans  le  lieu  où 
je  fuis ,  des  gens  du  monde  qui  nous 
apprennent  ce  qui  s'y  fait,  il  n'en 
revient  guère  du  purgatoire  fur  la 
terre.  Dieu  n'accorde  que  rarement 
ces  fortes  de  grâces  ;&  quand  on  les 
obtient  5  c^eil  pour  faire  fouvenir  de 
nous  ceux  qui  font  obligés  d'avoir 
pitié  de  nos  peines,  ou  pour  la  con- 
verfion  de  quelque  vieux  pécheur 
comme  vous.  Mon  bon  Ange  m'ayant 
apporté  du  ciel  une  obédience  pour 
aller  voir  ma  femme  ,  j'attendis  qu  il 
fût  nuit^  car  ce  n'eft  pas  notre  cou- 
tume de  faire  nos  yifites  en  plein  jour. 
Elle  avoit  reçu  votre  première  lettre 
le  matin  de  cette  même  journée.  J'eus 
la  curioiité  d'entrer  dans  tous  les  ap- 
partemens  du  nouveau  logis  qii'elle 
occupe,  &  m'arrêtai  quelque  temps 
dans  fon  cabinet.  J'y  trouvai  quantité 
de  billets  doux  ,  de  vers  paffionnés  , 
&  de  pièces  nouvelles ,  dont  je  crois 
vous  avoir  dit  qu'elle  eft  fort  curieufe, 
foit  pour  fe  les  approprier ,  foit  pour 
en  favoir  le  titre ,  le  citer ,  &  pafTec 
pour  bel  efprit  chez  les  gens  qu'elle 
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fréquente.  Je  lus  d'abord ,  à  la  lueur  du 
feu  que  je  porte  toujours  avec  moi , 
ce  quatrain  ,  qui  ne  me  parut  pas 
mauvais. 

Le  foleil  ici-bas  ne  voit  que  vanité  ; 
DMgnorance  &  d'erreur  toute  la  terre  abonde  : 
-Mais  aimer  tendrement  une  jeune  beauté  , 
Eft  la  plus  douce  erreur  des  vanicés  du  monde. 

Je  pris  enfuite  mon  chemin  vers  la 
chambre  de  la  dame  ;  je  la  trouvai 
qui  dormoit  tranquillement  avec  le 
Seigneur  Abfalon.  Je  remuai  un  fau- 
teuil pour  les  éveiller.  Ce  bruit  fit 
l'effet  que  j'en  attendois.  Ma  femme  eut 
une  telle  frayeur  qu'elle  fit  lever  fon 
amant  pour  allumer  un  flambeau  qui 
brûla  le  rede  de  la  nuit.  J'eus  grande 
€nvie  de  lui  donner  une  fefiféei  il  la 
*inéritoit  ^  &  je  n'en  fus  retenu  que  par 
la  crainte  qu'il  n'en  mourut  de  peur. 
S'étant  remis  au  lit*,  Ôc  raffurés  Tun 
ôc  l'autre  par  la  lumière  ,  ils  com- 
mencèrent à  parler  du  pauvre  Bocace, 
êc  à  le  tourner  en  ridicule.  Je  n'ai  ja- 
'mais  été  fi  furprife-^  dit  la  dame^que 
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de  recevoir  un  pareil  compliment  d'ua 
tel  homme.  Je  veux  vous  en  donner 
le  régal ,  afin  de  vous  convaincre  que 
mes  charmes  font  allez  puiiTans  pour 
démonter  la  gravité  d'un  Philofophe: 
en  difant  cela,  elle  fouilla  dans  une 
jupe  >  ôc  tira  votre  lettre  amoureufe. 
Abfalon  la  lut  tout  haut;  &  à  chaque 
période  ils  faifoient  des  éclats  de 
rire  qui  marquoient  la  petiteflfe  & 
la  flérilité  de  leuc  génie.  Vous  aviez 
bien  profané  les  reliques  du  ParnaiTe: 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  dans 
votre  ftyle  fut  traité,  par  leur  ignorante 
critique ,  d'impertinent  ôc  de  groiïier. 
Voyez ,  difoit-elle ,  ce  tartuffe  qui  fe 
mêle  d'en  conter.  Vraiment ,  difoic 
l'autre,  il  faut  lui  donner  de  jolies 
femmes.  Diroit-on,  à  fa  mine,  qu'il 
feroit  fi  extravagant?  Il  mériteroit  les 
étrivières, de  tromper  ainfi  le  public... 
Voilà  comme  l'on  parloit  de  vous. 
Votre  favoir  fut  traité  de  pédantifme; 
rien  n'a  du  rapport  à  votre  famille, 
à  votre  corps  ,  à  votre  efprit ,  qui  ne 
fûtméprifé.  Ils  n'épargnèrent  pas  même 
laphilofophie  d'Arifiote ,  ni  les  beaux 

vers 
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v€rs  d'Homère  ôc  de  Virgile ,  parce 
que  vous  faites  profeflîon  d'enimer 
ces  Auteurs.  Enfuite,  avec  des  teanes 
bas  6c  ridicules,  ils  fe  dirent  l'un  à 
l'autre  mille  chofes  à  leur  avantage  , 
qui  me  firent  connoître  qu'ils  n'étoient 
pas  moins  ivres  de  vin  que  d^  prc- 
fbmption.  Enfin  ils  vous  déchirèrenti 
&  pour  avoir  un  nouveau  fujet  de 
fe  moquer  de  vous  ,  ils  méditèrent 
la  réponfe  qui  donna  matière  à  votre 
féconde  lettre,  dont  le  fort,  à  ce  que 
je  crois,  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
i'avoit  été  celui  de  la  première. 
-  Je  ûjis  perfuadé  que  Ci  le  galant  ne 
fe  fût  pas  défié  que  votre  rhétorique 
lui  feroit  fatale  tôt  ou  tard  ,  il  fe  fe- 
roit  donné  plus  long-temps  le  plaifir 
de  voir  des  lettres  de  votre  façon  , 
&  de  prêter  fa  main  pour  y  répondre, 
dans  l'intention  de  vous  berner.  Mais 
il  aima  mieux  renoncer  aux  douceurs 
du  facrifice ,  que  de  s'expofer  lui-mcme 
a  être  facrifié.  Sa  maîtreffe  n*avoit  pas 
coutume  de  lui  faire  de  fembkbles 
confidences  ,  &  de  traiter  auffi  mal 
des  amans  nouveaux.  Rien  ne  l'y  en- 
Septembre  1786.  G 
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gagea,  que  la  penfce  qu'il  écoit  im- 
polFible  qu'un  homme  aufii  délicat 
ôc  auflî  éclairé  que  vous ,  ne  péné- 
trât bientôt  dans  le  fecret  de  fa  con- 
duite, ne  prît  du  dégoût  pour  la  dé- 
cadence de  fa  beauté  ,  &  ne  revînt 
plus  chez  elle  après  la  première  vi- 
îite.  Elle  fa  voit  auflî  que  votre  in- 
clination à  la  fatire  vous  rend  plus 
habile  &  moins  charitable  qu*un 
autre  fur  les  défauts  d'autrui;  &  elle 
vous  haiiToit  à  caufe  d'une  chanfon 
que  vous  fîtes ,  il  y  a  quelques  années , 
fur  une  ouvertute d'Opéra.  Ellecroyoic 
avoir  raifon  de  vous  en  favoir  mau- 
vais gré.  Ce  couplet  fembloit  avoir 
été  fait  pour  elle;  &  tous  les  traits 
ifatiriques  qu'on  adreHe  aux  perfon- 
nes auxquelles  nous  reflemblons,  nous 
bleflant  par  réflexion,  révoltent  ordi- 
nairement notre  vanité,  &  nous  ani- 
ment contre  des  gens  qui  n'ont  ja* 
mais  eu  deffein  de  nous  ofFenfer.  Il 
n'y  a  que  les  bons  efprits  qui  rendent  N 
juftice  à  l'intention  ,  &  ne  prennent  ] 
jamais  pour  eux  ce  qui  ne  fauroit  leur" 
foire  honneur.  Voici  ce  couplet ,  que 
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vous  avez  peut-être  oublié,  ôc  qu'elle 
n'oubliera  jamais. 

Quoi  î  maigre  nos  dégodts, 
Vous  croirez-vous 
Toujours  aimable? 
Votre  fort  efl:  déplorable  : 
Vous  fouirez  mille  tourraens  ; 
Et  malgré"^ vos  préfcns  j 

Les  jeurtès  gens 
Oiît  du  mépiis  pour  vos  ans. 

N'aimez  plus; 
Vos  foins  font  fuperflus. 
Vénus,  l'Amour,  les  Jeux,  les  Ri« 
Ont  peilr  des  cheveux  gris  j 
Et  a  vous  croyet  plaire 

Et  faire 
Comme  en  votre  printemps , 
Vous  pérdet  votre  temps  : 
Vos  foupirs  , 
Vos  défîrs , 
Vos  languïuts 
Ne  donnent  à  aos  cœurs, 

Au  lieu  d*ardeurs , 
Qu'effroyables  horreurs. 
Hélas  î  comment 
Se, peut-Ù  autrement? 

Gi) 
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Vous  n'avez  plus  ces  traits 

Si  parfaits  ; 
Le  temps  les  a  défaits. 
Vos  flammes  n*ont  rien  qu  i  nous  flatte  ; 
Vous  êtei  maigre  &  platte , 
Votre  beauté  ne  reviendra  jamais. 
Dans  l'achéron: 
Déjà  pour  vous  le  viçux-  Caron 

Prend^^n  aviron. 
Renoncez  donc  à  vos  plaifîrs  j  • 
Ne  pouffez  plus  de  vains  foupirs. 
Vos  appas  impuifTans, 
Ufés ,  languifTans , 
N*ont  plus  de  pouvoir  fur  nos  Içns. 
Allez  voir  aux  enfers  Proferpihe ,. 
Et  fuyez  ces  lieux  charmans , 
Où  l'amour  fait  cent  jeux  avec  jeunes  amans. 
Rien  n^eft  fi  laid  qu'une  vieille  badine  ; 
Et  Ton  u'eft  propre ,  fi  tard  , 
Qu'à  fervir  les  pîaifirs ,  fans  y  prendre  Ca.  part. 

Les  trois  derniers  vers  de  votre 
chanfon  renferment  les  deux  plus 
cruelles  injures  qu'on  puifle  dire  à  une 
femme  :  la  vouloir  faire  fervir  de  com- 
mode ,  quand  elle  croit  être  bonne 
à  autre  chofe,  c'eft  pis  que  de  lui 
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arracher  le  pain  de  la  maiîi-;  &  le  mot 
de  vieille  eft  la  plus  outrageante  épithète 
qu'on  puilTe  lui  donner,  quand  elle 
n'efl  pas  au-deflus  de  la  niédifance  par 
fes  vertus  ôc  par  fa  conduite....  Mais 
pour  vous  achever  la  relation  de  mon 
voyage  :  las  d*un  très  -  mauvais  dia- 
logue ,  plein  d'un  charitable  dépit 
de  voir  berner  un  honnête  homme  y 
enfin  craignant  d'être  témoin  de  quel- 
que chofe  d'infâme ,  je  quittai  trifte- 
ment  la  terre  ,  fans  donner  d'autre 
figne  du  féjour  que  j'y  avois  fait. 

Jufqu'ici  voiis  n'avez  pu  favoir  que 
par  conjedure  la  manière  dont  on  a 
reçu  vos  lettres.  Tous  les  rapports  qlie 
Ton  vous  a  faits  ne  viennent  peut- 
être  pas  de  gens  trop  dignes  de  foi. 
Ainfi,  vous  avez  eu  grand  tort  de  vou- 
loir vous  poignarder ,  non  feulement 
pour  un  objet  aufli  méçrifable,  mais 
encore  pour  un  mépris  dont  vous 
n'aviez  pas  une  certitude  entière. 
Qu'auriez  -  vous  fait  Ci  vous  en  aviez 
été  aufTi  bien  inftruit  que  vous  Têtes 
à  préfent?  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  vous  fufliez  pendu  à  la  porte  d« 
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votre  màîtrefle,  (îomme  fît  Famant 
d'Anaxarecte. 

Je  pourrois ,  par  un  plus  long  dif- 
cours,  vous  repréfenter  encore  mieux 
que  je  n'ai  fait,  les  imperfeftions  de 
cette  femme,  la  folie  de  votre  pré*- 
vention,  &  Thorreur  du  crime  que 
Vous  méditiez  ,  aùand  vous  vouliez 
mourir  pour  elle  :  mais  je  crois 
vous  en  avoir  aflez  dit;  c'efl  à  votre 
tour  à  parler. 

Je  baiiïbis  la  vue,  tout  honteux, 
&  ne  favois  que  répondre.  Enfin  , 
pénétré  jufqu'au  cœqr  de  ce  que  je 
,Venois  d'entendre,  ie  dis  à  rEfprit  : 
«  Vous  m'avez  inftruit  &  corrigé 
en  termes  plus  doux  que  mon  péché 
ne  tBéritoit.  Les  vérités  qui  viennent 
de  fortir  de  votre  bouche,  ont  pro- 
duit tout  Teffet  que  vous  en  pouviez 
efpérer;  je  reconnois  moû  lllufion^ 
je  méprife  ce  que  j'aimois  ;  je  me  trouvé 
tout  changé  ;  ce  que  je  méditois,  me 
paroît  Cl  horrible  ,  que,  fans  la  con- 
fiance que  Tai  en  la  protection  de  la 
Reine  du  ciel ,  dont  votre  préfence 
me  répond,  je  défefpérerois  de  taoû 
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falut,  &  me  regarderois  déjà  comme 

un  tifon  d'enfer L'Efprit,  d'un  ak 

compatiHant,  m'interrompit,  en  me 
difant:  RafTurez-vous  ,  ôc  perfévérez 
dans  le  defiein  de  vous  amender.  Il 
n'eft  point  de  crimes  fi  énormes 
que  les  larmes  du  pécheur  n'effacent, 
ôc  que  la  bonté  divine  ne  pardonne , 
quand  on  en  fait  pénitence.  Vous  avez 
péché  par  ignorance  Ôc  par  fragilité; 
vous  n'êtes  point  Ci  coupable  devant 
Dieu,  que  ceux  qui  roffenfent  mali- 
cieufemenc:  mais  les  uns  ôc  les  autres 
défarment  également  fa  colère  pac 
une  fincère  converfion.  L'enfer  n'efl 
fait  que  pour  les  coeurs  endurcis  ,  ôc 
vous  me  paroiffez  Ci  repentant,  que 
je  crois  déjà  votre  péché  à  demi  par- 
donné. Je  vous  exhorte  à  mettre  la 
main  à  l'oeuvre  ,  pour  en  arracher 
toutes  les  racines;  travaillez-y  pouc 
l'amour  de  vous  même.  Songez  qu'il 
s'agit  d'un  bonheur ,  ou  d'un  mal- 
heur éternel;  <Sc  que,  malgré  les  faufles 
maximes  du  mondé,  l'honnête  homme 
Se  la  vertu  font  inféparables. 

Prenant  Dieu  à  témoin,  lui  di^-j^, 
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tîes  promeiTes  que  je  vous  fais  de 
léformer  ma  vie ,  je  vous  fupplie  de 
m'aider  encore  de  vos  bons  confeils 
pour  l'exécution  de  mon  deOein. . .  . 
Vous  n'avez,  me  répondit -il,  qua 
faire  le  contraire  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait;  c'eft-à-dire ,  haïr  l'occafion 
du  péciié^  dans  ce  que  vous  aimiez, 
."Vous  avez  été  paiTionné  pour  une 
femme  ,  parce  qu'elle  vous  paroilTort 
charmante,  5c  que  vous  vous  figuriez; 
de  grandes  délices  dans  fa  polïeiîion  : 
fongez  que  fa  beauté  eft  un  obflacle 
à  votre  falut.  Fuyez  les  appas  qui 
vous  ont  tenté;  défiez-vous  de  tout 
ce  qui  peut  exciter  votre  convoitife; 
évitez  foigneufement  de  vous  trouver 
dans  les  lieux  où  vous  aviez  coutume 
de  voir  cette  fyrene ,  6c  tirez  de  l'ou- 
trage qu'elle  vous  a  fait,  une  vengeance 
utile  à  votre  falut  &  au  fien.  Les  Poètes 
élèvent  jufqu'aux  nues  les  perfonnes 
qu'ils  eltiment  ,  ôc  font  des  fatires 
contre  celles  qu'ils  n'aiment  pas.  Vous 
vous  acquitez  également  bien  de  Pun 
&  de  l'autre.  Occupez  votre  plume  à 
publier  les  défauts  dun  objet  qui  ne 
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rnéritoit  pas  vos  louanges.  Peignez- 
k  telle  qu'elle  eft  ,  pour  réparer 
les  faudes  louanges  que  votre  Mufe 
lui  a  prodiguées ,  pour  détruire  Tidée 
avancageufe  que  des  perfonnes  aufïi 
crédules  que  vous  peuvent  avoir 
conçue  de  fon  faux  mérite;  enfin  pour 
humilier  Torgueil  que  votre  adulation 
lui  a  donné. ...  Je  lui  promis  que  (î 
le  bon  Dieu  me  faifoit  la  grâce  de 
fortir  du  labyrinte,  j'exécuterois  ,  de 
point  en  point,  ce  qu'il  m'ordonnoit; 
que  je  ne  me  vengerois  que  par  la 
plume»  Se  ne  publierois  que  des  vérités; 
mais  que  j'efpérois  les  porter  fî  loin  , 
qu'elles  feroient  Tuffifantcs  pour  hu- 
milier cette  ogueilleufe,  6c  la  faire 
peut-être  rentrer  en  elle-même. 

Etant  reftés  quelque  temps ,  l'un  & 
Tautre ,  fans  parler  ,  je  repris  la  pa- 
role &  lui  dis  :  Je  ne  me  fouviens  point 
de  vous  avoir  allez  fréquenté  dans  le 
monde,  ni  de  vous  avoir  témoigné 
un  attachement  aflez  vif ,  pour  mé- 
riter que  vous  ayez  pris  la  peine  de 
venir  plutôt  qu'un  autre  me  tirer  d'ici. 
Il  me  répondit:  Dans  le  lieu  où   je 
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fuis,  l'on  ne  fait  exception  de  per- 
fonne.  On  a  de  la  charité  également 
pour  tous  les  humains ,  &  nous  fommes 
tous  également  propres  à  leur  être 
miles,  quand  Dieu  nous  le  permet. 
Cependant  il  fembloit  que  je  devois, 
préférablement  à  tout  autre  ,  être 
employé  à  rompre  le  funefte  enchan- 
tement dans  lequel  je  vous  ai  trouvé, 
La  confiance  efl  néceflaire  à  la  péni- 
tence \  il  étoit  croyable  que  vous 
deviez  en  avoir  plus  en  moi  qu'en 
tout  autre,  pour  me  confefTer  votre 
péché ,  comme  étant  plus  inilruit  j 
&  connoifTant  mieux  l'erreur  de  ^otre 
défefpoir,  j'étois  plus  en  état  d'y  ap- 
porter du  remède.  Voilà,  je  crois, 
les  raifons  de  ma  mifîjon  ,  que  je 
trouve  fort  heureufe  ,  fi  elle  vous 
guérit  parfaitement  d'un  mal  dont  la 

cure  eft  toujours  très-difficile De 

quelque  manière  ,  lui  dis -je,  que  la 
guérifon  vous  eri  ait  été  commife  ,  je 
vous  remercie  de  vous  en  être  chargé. 
Je  vous  en  aurai  une  éternelle  obli- 
gation ;  &  pour  vous  témoigner  ma 
jufte  reconnoiffaace ,  apprenez  -  moi 
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ce  que  je  puis  faire  de  plus  utile, pour 
vous;  je  vous  jure  que  je  n'y  épar- 
gnerai rien.  L'ame  me  répondit,  que 
fa  femme  éioit  d'un  (i  mauvais  natu- 
rel ,  que  non  feulement  elle  ne  faifoic 
rien  pour  le  foulagement  de  (es  pei- 
nes ,  mais  négligeoit  d'apprendre  à 
Xes  enfans ,  encore  jeunes  ,  les  devoirs 
de  piété  que  Ton  a  coutume  de  ren- 
dre aux  défunts  ;  que  ,  pour  de  vrais 
amis,  on  n*en  avoit  guère  dans  le 
monde  ,  Se  pas  un  quand  on  écoit 
dans  le  tombeau.  J'ai  rendu  fervice  à 
milie  gens  ,  dit-il ,  qui  ne  fe  fouvien- 
nent  plus  de  moi.  Je  ferai  encore 
long-temps  dans  les  fouffrances  ,  fi 
vous  ne  me  rendez  charité  pour  cha- 
rité, &  fecours  pour  fecours-  Faites 
donc  dire  quelques  mefTes  Se  donnez 
quelques  aumônes  aux  pauvres  à  mon 
intention  ;  cela  me  fuffira  ....  Si  je 
ne  me  trompe,  pourfuivit-il ,  Theure 
de  votre  délivrance  approche;  je  crois 
voir  une  lumière  nouvelle  qui  vous 
mettra  bientôt  dans  un  état  plus  heu- 
reux. 
Je  regardai  ,  &  vis  efFe<aivem€nt, 
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fur  l'horifon,  une  clarté  femblable  à 
cere  de  Taurore  ,  quand  elle  corn- 
inence  à  diiîiper  les  ténèbres  de  la 
nuit.  Elle  augmentoit  infenfiblenient. 
Se  devint  plus  éclatante,  mais  d'une 
manière  différente  de  celle  du  jour, 
qui  fe  répand  par-tout.  Celle-ci  pa- 
roiffoit  comme  un  rayon  entre  deux 
nues  fort  épaiiTes  &  fort  fombres , 
Se  marquoit  un  chemin  qui  aboutif- 
foit  où  nous  étions  ,  &  ne  paflbit 
pas  plus  loin.  Si -tôt  que  cette  lu- 
mière tomba  fur  moi,  je  me  fentis 
une  amertume  de  cœur  &  un  regret 
de  mon  péché,  qui  me  faifit  &  m'af- 
fligea plus  que  jamais.  Je  connus  en- 
core mieux  mon  erreur;  &  quand, 
avec  un  redoublement  de  fyndérèfe  , 
j'y  eus  réfléchi ,  je  me  fentis  foulage 
d'un  pefant  fardeau  ,  qui  m'avoit 
rendu  jufqu'alors  immobile.  Me  trou- 
vant donc  plus  léger  Ôc  plus  en 
état  de  m'éloigner  du  lieu  où  j'étois, 
j'appris  à  l'Efprit  ma  bonne  difpofi- 
îion  5  ôc  le  priai  de  trouver  bon  que 
je  prifle  congé  de  lui.  L'Efprit  ,  me 
paroiffant  fatisfait ,  me  répondit  qu'il 
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y  confentoir.  Sortons,  dit-il,  d'ici, 
mon  cher  ami ,  je  vais  marcher  de- 
vant vous.  Ne  me  quittez  pas  de  vue, 
ôc  prenez  bien  garde  au  fentier  lumi- 
neux qui  nous  guide  ;  il  y  a  des  abî- 
mes affreux  à  droite  ôc  à  gauche.  Si 
vous  tombiez  dedans  ,  il  faudroit  de 
nouvelles  peines  pour  vous  en  tirer , 
ôc  le  ciel  ne  vous  accorderoit  peut- 
être  pas  les  fecours  que  vous  venez 
de  recevoir.  Au  nom  de  Dieu  ,  mar- 
chons ,  lui  dis-je  :  je  m'obferverai  (i 
bien,  que  je  ne  ferai  point  de  faux  pas. 
Mon  conducteur  commença  à  mar- 
cher du  côté  d'une  montagne, dont  îe 
fomniet  fembloit  toucher  aux  nues.  Il 
me  dit ,  chemin  faifant,  mille  bonnes 
chofes  \  entre  autres  ^  il  me  récita  des 
vers  qu'il  m'exhorta  de  retenir  ,  (i 
)'avois  envie  de  me  marier.  Les  voici. 

Pour  vous  (îire  mon  fentiment 
<  Sur  le  fujet  du  mariage  , 

C'crt:  un  éta:  doux  &  charmant, 
Quand  l'époux  &  l'éponfe ,  à  la  fleur  de  leur 

Apportent  tous  deux  en  ménage , 
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Avec  un  bien  commocJe  &  cîe  facile  ufige  , 
Un  corps  propre,  bien  fair,  un  bon  tempéra- 

menr , 
Un  cœur,  de  parc  &  d'autre  ,  exempt  d'enga- 
gement , 
Une  humeur  douce,   aifée  ,   un  cfprii  droit  & 

fage , 
Qui  fâche  au  férieux  joindre  !e  badinage  , 
Et,  fans  aimer  le  momie  avec  attachement, 
Le  connoifTe ,  le  goûte  ,  &  s'en  paffe  aifément. 
Dans  une  liaifon,  telle  que  je  Tai  dite, 
Tous  les  jours  font  heureux  ,  les  nuits  ont  leur 

mérire  ; 
Et  lorfque  le  foleil  rcparoît  dans  les  cieux  , 

C*eft  avec  un  plaifir  fcnfîble 
Que  répoux  &  i'époufe ,  après  un  temps  pai- 
iîble 
D'un  fommeil  doux  &  gracieux , 
Tournent  ,  à    leur  rcveil ,  l'un   fur   i'autre  les 
yeux. 
Dès  qu'il  s'agit  d'affaire  , 
En  fecret  taut  le  délibère  j 
Et  s'ils  ont  quelquefois  des  avis  difFérens  , 
L'autoricé  ,  l'humeur  n'eft  point  ce  qui  décide; 
On  s'éclaircic  l'un  l'autre,  on  s'inftruîc^  on  fe 
guide, 
Sans  trop  abonder  en  fon  fens  i 
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Ec  comme   ils   ont  tous   deux  i'efprit    jufte   & 
foliiie  , 

Ils  tlifcutent  fi  bien  leurs  différens  avis , 
Que  ia  droite  raifon  prélîde  , 
Et  voie  toujours  les  iïens  fuivis. 
En  cet  état  digne  d'envie  , 
Ils  partagent  toujours  entre  eux 
Les  biens  &  les  maux  de  la  vie  r 
Ils  fe  rendent  ainfi  tous  deux 

Et  les  biens  plus  picjuans  ,  &  les  maux  moins 
fâcheux. 

Que  il ,  dans  leur  hymen  ,  il  leur  vient  t]ueîque 

Ils  Tentent  redoubler  leur  amour  conjugal  ; 

Ils  fe  plaifenc  à  leur  ouvrage  , 
Qu'ils  élèvent  enfemble  avec  un  foin  égal, 
Ils  font   charmes   d'y    voir   leur   portrait ,   leur 

vifage  , 
Et  déi^ ,  par  avance  ,  en  ofcnt  efpérçr 
Tout  ce  c|u*un  tendre  amour  les  porcç  à  déiirer. 
Tel  eft  ,  ou  tel  doit  être  un  heureux  mariage. 

Pour  n'en  pas  dire  davantage  , 
Je  palTe  à  ceux  dont  le  nombre  eft  plus  grand  : 

Mais  ce  qu'ici  je  me  propofe  , 

Ce  n*eft  nullement  de  pat  1er 
D'un  hymen  où  le  crmie  eft  venu  fe  mtlerj 
Je  parle  feulemeiu  de  ceix  où  je  fuppofe 
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Que  l'époux  &  répoufe ,  arrachés  à  leurs  noeuds , 
Ne  fe  permettem  autre  chofe , 
Que  de  fe  rendre  malheureux  , 
Sans  nul  fujec ,  fans  nulle  caufe , 
Que  le  peu  de  raifon  des  deux. 
Je  parle  feulement  de  ceux 
Oii  les  humeurs  mal  afîbriies 
Font  qiïc  toutes  les  deux  parties 
En   attendant  qu'un  jour  vienne  à   leurs  vœux 

s'offrir  , 
Paflent  toute  leur  vie  à  fe  faire   foufiiir, 
Quelle  union ,  grand  Dieu ,   qu'une  union  fera- 
blable  ! 
Qu'une  union  qui  n'aboutit 
Qu'à  (e  gronder  toujours  ,  mangeant  à  même 

table  i 
Qu'à  fe  tourner  le  dos  ,  couchant  au  me  ne  lit  I 
Ils  fe  cherchent  fans  ceffe  ,  &  fans  ceiTe  ils  fe 

fuient  ', 
Et  tous  deux  ,  tour  à  tour  ,  l'un  de  l'autre  ily 
efTuienr: , 
Le  jour ,  leurs  mauvaifes  humeurs, 
La  nuit ,  leurs  mauvaifes  odeurs  ? 
Survient-il  des  enfans?  car  enfin  la  nature 
Se  mile  quelquefois  de  les  raccommoder, 

Autre  matière  pour  gronder. 
L*^poufc ,  incommodée,  à  toute  heure  murmure. 


m 
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Et  s*en  prend  tout  à  Ton  époux  , 
Qui ,  fans  amitié  ,  fans  tendrefTe  , 
La  plaint  peu    de  (èntir  les  maux  d'une  grof- 

fefTe , 
Dont  il  faut  ,  jour  &  nuit,  qu'il  fente  les  dé- 
goûts : 
Mais  lorf^ue  Wn  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux 

jaloux  , 
D'amerrume  &  de  fiel  fe  nouiriHent  fans  ceiïe , 

Quel  fupplice  ,  quel  enfer  eft-ce? 
L'hyaien  ,   à  ce  prix  là  ,  mérite-t-il  la  prefTe? 
C'eft  ainfi  cependant  qu'ils   font  faits  prcfque 
tous. 

En  fui  te  il  me  parla  de  la  brièveté 
de  la  vie  &  de  rincertitiide  du  temps 
quelle  doit  durer.  Il  me  fît  com- 
prendre que  toutes  les  grandeurs  du 
monde  ne  font  qu'iilufion  ;  que  {q& 
plus  doux  plaifirs  font  mêlés  d'amer- 
tume ;  que  la  mort  nous  fait  raifon 
de  toutes  nos  vanités.  Enfin  il  s'ex^ 
plîqua  fur  le  peu  d'attachement  que 
l'on  doit  avoir  pour  la  vie  temporelle, 
&  me  dit  encore  le  Sonnet  qui  fuit  : 

Comme  des  pèlerins  nous  fomraes  ici-bas; 
Le  monde  n'ci\  qu*iin  gîte  en  un  litu  de  palTage; 


352      BIBLIOTHEQUE 

Quelquê'bien  qu'on  y  foit,  on  n*y  demeure  pas: 
Des    meubles    qu'on  y  trouve    à  peine  a-ton 

Tufage } 
Cetfx  qui  viennent  après  ,  faifant  même  voyage , 
Les  laifTeront  à  eeux  qui  marchent  fur  leur  pas. 
On  n'a  ,  quand  on  n'en  fort ,  que  le  Cc^l  cqui- 

"'      ^  page 

Qu*on  avoit  en  entrant  dans  ce  lieu  plein  d*appas. 
Chacun ,  pour  votre  argent ,  vous  y  fait  bonne 

mine  5 
On  y  mange  ,  on  y  boit,  fouvent  on  y  badine 5 
On  y  dort  en  repos  ,  atteadant  le  matin. 
Enfin  il  faut  quitter  la  ville  ou  le  village, 
•      ,  l\  fy.\:  CGuîprer  ,  plier  bagage  , 
^t  payer  chèrement  le  Jît  &  îe  bon  vin. 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  au 
fommet  de  la  montagne ,  le  jour  me 
parut  univerfel.  Je  rerpirai  un  air  plus 
pur  &  plus  doux  ;  mes  yeux  furer/t 
charmés  ,  en  découvrant ,  dans  une 
grande  étendue  de  pays  ,  de  la  ver- 
dure,  des  fleurs,  &  une  diverfué  in- 
finie d'objets  également  dignes  d'ad- 
miration. Je  repris  ma  gaieté  natu- 
relle. L'Efprit  m'obligea  à  tourner  la 
tcte,  pour  voir  l'endroit  d'où  ;e  for- 
*tois;iI  né  me  parut  plus  une  vallée. 
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mais  un  gouffre  profond  &  téné- 
breux ,  d'où  j'entendois  fortir  des  gé- 
miffemens  &  des  foupirs  ,  des  cris 
qui  me  faifoient  horreur.  L'Efprit  me 
dit  alors  que  j'étois  libre,  &  que  je 
pouvois  faire  ce  que  bon  me  femble» 
roir.  Ma  joie  fut  fi  grande,  que  ,  vou- 
lant me  jeter  à  fts  pieds  pour  le  re- 
mercier, je  m'éveillai  tout  en  nage, 
éc  auffi  las  que  Ci  j'avois  effedive^ 
ment  grimpé  une  des  plus  hautes 
montagnes  des  Alpes. 

Les  différentes  idées  d'un  rêve  G 
fingulier  &  fi  long^  me  parurent  û 
myftérieufes ,  que  ,  de  CTdiîît'ê  aèa 
perdre  quelques-unes,  je  les  jetai  fur 
le  papier  dès  que  j'eus  les  yeux  ou- 
verts :  enfui  te  je  m'informai  plus  par- 
ticulièrement de  la  conduite  &  du 
çaradère  de  la  femme  que  j'aimois. 
Ce  que  j'en  appris ,  me  confirma  qu'il 
y  avoit  quelque  chofe  de  furnaturel 
dans  mon  fonge.  Je  réfolus  de  pro- 
fiter de  cet  avertiffement ,  &  de  re- 
noncer pour  toujours  à  ces  engage- 
mens  qui  nous  rendent  indignes  de  la 
protedion  divine ,  dont  je  venois  de 
recevoir  une  marcjue  fi  fenfible. 
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Tu  achèves  d'être  compofé,  mon 
petit  Ouvrag;  il  eft  temps  que  je  me 
repofe ,  pendant  que  tu  iras  dans  le 
monde  inftruire  tous  les  hommes  y  & 
particuHèrement  les  jeunes  gens ,  dit 
peu  de  cas  qu'ils  doivent  faire  des 
îaufTes  divinités  dont  ils  font  idolâ- 
tres :  mais  prends  garde  de  tomber 
entre  les  mains  de  ces  femmes  qui 
ont  le  coeur  ôc  Tefprit  auffii  mal  faits 
que  celle  à  qui  tu  as  la  principale 
obligation  de  ta  naiflance;  elles  te 
bifFeroient  avec  un  canif  plus  tran- 
chant &  plus  dangereux  que  celui 
qui  a  taillé  les  plumes  qui  t'ont  mis 
au  jour. 


m00m 
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QUATRIÈME  CLASSE, 
ROMANS   D'AMOUR. 

'      I.     I  Mil  ■  I    ..  I  I  I I  I  .       ■      ■      .  I        I  11 

DELA  VER.  TU  {^\ 

-  B  IL  LE  T. 

J'apprends  avec  plaifir,  Monfîeur, 
^uc  vous  avez  quitté  \qs  climats  froids. 
Votre  confiance  à  méprifer  la  fanté 
pour  la  gloire  ,  me  faifoit  frémir  tous 
les  jours.  Il  efl:  un  terme  où  Tambitioa 
&  la  valeur  doivent  s'arrêter.   Vous 


(i)  Ce  font  quelques  lettres  que  nous  thons 
•  d'un  Recueil  qui  fut  imprimé  fous  ce  titre ,  U 
i>y-ar  vingt -ilx  ans. 
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ferez  très- bien,  &  je  vous  confeille, 
en  mon  particulier ,  de  garder  le  coin 
de  votre  feu  aufli  long-temps  que  les 
Médecins  paroîtront  le  fouhaiter:  l'hi- 
ver, qui  fait  tout  périr,  ne  refpeâ:e 
pas  les  Héros  blefles.  J'ai  appris  vos 
fuccès,  <Sc  m*y  fuis  intérefTée  :  je  me 
les  faifois  raconter ,  <5c  je  fentois ,  en 
m'entretenant  de  vous ,  que  lé  parti 
que  j'ai  pris  ne  m'a  pas  rendue  barbare, 

R    É    F    O    If    s   B. 

Les  Héros  comme  moi ,  Madame , 

font  bien  peu  de  chofe  devant  les  Hé- 
roïnes comme  vous  5  il^fe  profternent 
à  vos  genoux  ,  &  fe  détachent  aifé- 
nient  de  la  vanité  de  croire  qu'ils  doi- 
vent prendre  foin  de  leur  vie,  quand 
ils  ont  vu  les  miracles  de  la  vôtre; 
mais  ce  qu'un  fot  orgueil  ne  peut  plus 
faire ,  une  tendre  reconnoiflance  le 
fera  ;  &  je  refpederai  mes  jours ,  puif- 
que  vous  daignez  les  compter.  Non, 
Madame  vous  n'êtes  point  devenue^ 
barbare;  je  fais  donner  un  autre  noi 
aux  femmes  qui  ont  fait  leur  devoir;] 
&  le  plailîr  que  je  goûte  fans  ceiTe  ' 
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vous  admirer  &  à  penfer  à  vous  ,  m'ap- 
prend que  ce  n'eft  que  pour  les  efprits 
communs  que  le  devoir  eil  barbare. 
Je  m'élève  autant^que  je  puis  jufqu'à 
la  fublimité  de  vos  idées  ;  je  fens  que 
je  les  refpede  par  un  fentiment  qui 
çfl:  naturel  ;  6c  je  conclus  que  fi  vous 
avez  fait  tout  ce  que  la  vertu  pouvoir 
exiger ,  vous  n'avez  rien  fait  néan- 
moins qu'un  charme  fecret  ne  me 
rende  capable  d'imiter  jufqu'à  la  fin. 

La  m  e  me  au  même. 

J'étois  occupée  quand  on  m'a  ap- 
porté yotue  billet ,  occupée  de  façon 
a  ne  pouvoir  me  permettre  aucune 
diftradion;  &  en  vous  difant  à  quoi 
jj^e  Tétois,  vous  verrez  combien  il  étoit 
naturel  que  je  le  fulTe  ....  J'étois  en- 
fermée avec  votre  Médecin,  &  cette 
jiambe  maJade  faifoit  le  fujet  de  notre 
çonverfation..  J'ai  voulu  fa  voir, au  plus 
jufte ,  ce  qu'il  falloir  craindre  ou  efpé- 
xer  de  cette  pauvre  jambe ,  &  je  vous 
déclare  que  j'ai  entendu  ,  avec  une 
forte  de  regret  ,  Taveu  du  Doâeur. 
Çex  aveu  vous  couvre  de  honte  ;  je 
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vous  cfoyois  en  danger  ;  je  jugeois  de 
votre  état  par  votre  triftefle,  ôc  j'ap- 
prends  que  dans   quinze  jours  vous 
marcherez.    En    vérité  ,    vous    êtes 
foible  :  j'attendois  plus  de  confiance 
d*un  homme  qui   a  montré  tant   de 
valeur,  &  vous  me  feriez  prefque  croire 
que  rhéroiTme  n'efl:  qu'un  heureux  ca- 
price de  refprit.....  Si  j'en  crois  la  Du- 
cheiïe,  votre  douleur  vous  trompe; 
ce  n'eft   pas  à    la  maladie  qu'il  fauc 
l'imputer.  Qu'avez-vous  donc?  Parlez- 
moi  fans  détour.  Votre  vertu  me  tran- 
quillife  fur  l'intérêt  que  je  prends  k 
vous,  êc  je  me  livre  à  cet  intérêt.  Je 
veux    favoir  ce   qui    vous    chagrine. 
Seroit  -  ce  l'ambition  ?  Auriez  -  vous 
des  doutes  fur  la  reconnoidance  de  la 
Cour  ?  Vous  avez  fait  des  prodiges , 
èc  les  récompenfes  doivent  vous  être 
prodiguées  :  je  ne  crois  pas  que  Ton 
vous  manque  ;   mais  fi  vous  le  crai- 
gnez,  expliquez-vous;  montrez-moi 
le  chemin  qui  doit  conduire  au  terme 
où  vous  afpirez ,  <Sc  vous  m'y  verrez 
voler.  La  DuchefTe  peut  beaucoup,  & 
fent  encore  plus  qu'elle  ne  peut.  Nous 

nousi 
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nous  fommes  entretenus  deux  heures 
de  tout  ce  que  vous  pouvez  penfer  ; 
&  c'eft  un  bras  de  plus  que  je  vous 
offre  contre  la  cruelle  fortune.  Enfin 
ne  craignez  rien  ,  dites  un  mot  ,  ôc 
ce  mot  mettra  en  mouvemeut  vingt 
cfprits  qui  vous  font  dévoués, 

La     MEME    AU     MEME, 

Je  n'ofe  pas  dire  que  je  fuis  punie 
de  ma  curiofité;  car  peut-être  fuis  je 
trop  prompte  à  m'alarmer.  J'aurois  trop 
à  fouff^rir ,  fi  je  n'avois  la  confolation 
de  penfer  que  je  me  fuis^  abufée.  Je  vais 
chercher  à  entretenir   cette  heureufe 
prévention;  ce  fera  malgré  moi  qu'elle 
pourra  me  fuir  :  mais  me  laiflerez-vous 
la  liberté  de  la  conferver  long-temps  ? 
ce  doute- la   fait   prefque  difparoître. 
Je  relis  votre  billet,  3c  chaque  hgne 
éclaircit  le  fens  d'une  énigme  fatale. 
La  première  lettre  que  vous  m'écrirez 
m'expliquera  tout  :  je  le  prévois ,  je 
le  crains,   &   fuis  prefque  réduite  à 
fouhaiter  que  vous  ne  m'écriviez  plus. 
En  vérité,  Monfieur^  on  éprouve  quel- 
quefois àts   chofes  qui  doivent  pa- 
roître  bien  incroyables,  &  il  y  a  des 
Sepunibn  1786.  H 
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momens  qui  font  bien  de  trop  dans 
la  vie. 

La    MÊME    Al/    MÊME. 

Non  ,  Monfieur ,  vous  m'avez  foup- 
çonnée,  de  vous  me  foupçonnez  en- 
core. Vous  employez  vainement  beau- 
coup d'efprit  à  me  tranquilliier.  Je  re- 
garde ce  foin  flatteur  comme  un  hom- 
mage  que  la  défiance  rend  à  la  vérité; 
mais  un  hommage  flatte  fans  con- 
vaincre ,  quand  on  connoît  les  pen- 
(ces  de  celui  qui  le  rend.  Vous  m'a- 
vez foupçonnée  ,  &  rimpreflfion  e(l 
faite  i  je  ne  me"  confolerai  jamais  d'a- 
voir un  il  jufle  reproche  à  vous  faire: 
je  vous  croyois  incapable  de  le  mé- 
riter ;  il  fera  votre  tourment  un  jour; 
je  ferai  vengée,  mais  rien  ne  fera  ré- 
paré. J'aurai  toujours  votre  mjudice 
préfente.  Tout  ce  qui  m'a  pu  priver 
un  moment  de  votre  eftime  ,  eft  fait 
pour  m'être  éternellement  nouveau 
Se  éternellement  odieux, .  Je  vous  de- 
mande pardon  de  vous  paroître  Ci  fâ- 
chée ;  je  ne  le  fuis  pas  moins  que  je 
ne  le  parois.  J'ignore  lart  de  fein- 
dre ;    vous   me  difpensâtes  de  l'ap- 
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prendre,  &  je  le  mépriferai  toujours: 
mais  vous  5  Monfieur,  vous  auriez 
dû  le  méprifer  un  peu  moins.  La  fin- 
cérité  qui  ofFenfe ,  fera  toujours  plu- 
tôt un  vice,  que  la  diffimulation  qui 
tranquillife.  Ce  confeil  vient  trop  tard, 
rimpreffion  eft  faite. 

La     MEME    AU    MEME. 

Votre  queflion  eft  des  plus  fingur- 
licres.  Je  vous  croyois  refprit  plus 
réglé  ;  il  faut  que  vos  fatales  idées 
aient  produit  un  cruel  effet  fur  lui. 
Quoi ,  vous  ne  raifonnez  plus  I  vous 
me  demandez  ce  que  d'injurieux  foup- 
çons  peuvent  avoir  d'affligeant  pour 
moi  ?  Vous  prétendez  que  la  douleur 
qu'ils  vous  font  éprouver  à  vous- 
même  ,  doit  racheter  celle  qu'ils  me 
caufent  ^  par  la  preuve  qu'ils  renfer- 
ment de  riniérêt  que  vous  prenez  à 
moi  ?  Mais  je  n'avois  pas  befoin  de 
cette  preuve  pour  être  convaincue  de 
cet  intérêt  fingulier  ;  6c  le  chagrin  qu'il 
me  caufs  eH:  perdu  pour  mon  coeur. 
CefI:  fans  confulter  le  fentiment  que 
vous  avez  agi; mais  c'ell  fur-tout  fans 
avoir  interrogé  la  raifon  &  la  juftice 

H  .j 
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que  vous  m'avez  interrogée.  Pouvez- 
vous  me  demander  ce  que  je  trouve 
doffepfant  dans  des  foupçons  qui  me 
déshonorent  à  vos  yeux?  Je  ne  ré- 
pondrai pas  comme  une  autre  feroit 
peut-être;  mais  je  raifonnerai  confé- 
quemment,  &  ma  douceur  «e  m'em- 
pêchera pas  de  profiter  de  tout  l'avan- 
tage que  j'ai  fur  vous.  Je  vous  ai 
aimé  avec  la  plus  grande  pafTïon;  j'ai 
exigé  enfuite  qu'il  n'y  eût  plus  d'a- 
mour entre  nous.  J'ai  fait  en  cela,  ou 
la  plus  belle  aftion  ,  ou  le  plus  grand 
crime.  C'eft  de  ma  conduite  nouvelle 
que  dépend  le  jugement  qu'on  en  doit 
porter.  Si  je  refte  vertueufe ,  fi  je  fuis 
à  jamais  tout  nouvel  engagement, 
mon  adion  efl:  claire ,  <5c  je  mérite  la 
palme  de  la  vertu.  Si  au  contraire  je 
m'engage  dans  de  nouvelles  chaînes, 
le  facrifice  que  j'ai  paru  faire  n'étoit 
qu'une  perfidie  eue  je  faifois  ,  &  je 
fuis  digne  du  plus  profond  mépris. 
Or  vous  m'accufez  d'aimer  le  Mar- 
quis D***  ;  je  fuis  donc  à  vos  yeux 
un  objet  méprifable.  Suivez  ce  rai- 
fonnement  ,  &  vous  ne  ferez  plus 
tenté  de  m'interroger  fur  la  caufe  du 
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plus  jufte  chagrin   qu'on   ait  jamais 
rcflenti. 

RÉPONSE. 

Je  devrois  me  jeter  à  vos  pieds,  8c 
y  mourir  de  douleur  :  vous  êtes  en 
droit  de  m'y  condamner,  6c  mon  cœur 
vole  au  devant  de  vos  lois.  Quoi  !  je 
vous  ai  accufée  d'impofture?  j'ai  olé 
penfer  que  vous  n'étiez  plus  ver- 
tueufe  ?  C'efl:  un  crime  que  je  ne  puis 
concevoir  moi-même;  ôc  pour  en  ob- 
tenir  le  pardon  ,  je  fuis  obligé  d'im- 
plorer cette  même  vertu  que  j'ai  ou- 
tragée.... Il  faut  pourtant  que  je  me 
jufliiie  autant  qu'il  eft  poiTible;  car 
je  fens  bien  qu'une  pareille  ofFenfe 
laifTeroit  des  traces  que  rien  ne  pour- 
roit  effacer.  Vous  m,e  la  pardonne- 
riez 5  &  vous  vous  en  fouviendriez; 
ôc  ce  fouvenir  nuiroit  à  votre  bon- 
heur ,  que  vous  placez  dans  la  certi- 
tude* de  mon  eflime.  Daignez  donc 
écouter  mes  raifons,  ôc  y  chercher, 
pour  moi  ,  une  excufe.  Je  vous  ai 
îbupçonnce  d'aimer  le  Marquis  :  ce 
foupçon  ed:  entré  dans  mon  cœur 
malgré  moi  ,  ôc  peut-être  étoit-il 
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impoffible  que  je  lui  en  défendifle  l'en- 
trée. Nous  naiiîons  foibles  &  injuries  ; 
nous  prenons  aifdment  de  la  défiance, 
&  nous  la 'nourriïïbus  volontiers.  La 
foibleffe  fait  que  lamour  ne   trouve 
aucun  obflacle  à  nous  féduire  par  Ton 
foui  ire    enchanteur  :  mais  il  nous  a 
promis  un  bonheur  durable;  la  gran- 
deur  de  fon  engagement  avec  nous, 
fait   que  nous  le   foupçonnons  aifé- 
ment  d'impodure  :  il  nous  paroît  im- 
pofTible  qu'il  nous  tienne  parole;  Se 
à  force  d'y  réfléchir  ,  nous  croyons 
prefque  qu'il  a  voulu  nous  tromper: 
voilà  notre  injuftice  qui  commence  à 
opérer.  Triftement  prévenus ,  comme 
nousTe  fouîmes  5    la  moindre  chofe 
chagrinante,    la   moindre    apparence 
fâcheufe    confirment    notre    préven- 
tion :  elle   fe  tourne  bientôt  en  dé- 
lire ,  parce  que  la  nature  ,  une  fois 
affligée^    cherche  toujours   à   fe  dé- 
fefpérer  ;  nous   croyons   tout  ,  nous 
voyons   mal  ,    &  notre  jaloufie    eH: 
déjà  toute  formée  ,  avant  que  notre 
efprk  ait  pu  même  s'afluier  quil  ell: 
bien  perfuadé.  Ce  raifonnement.n'ell 
point  fpécieux  i  il  y  a  une  philofo- 
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phie  naturelle  qui  difpenfe,  en  quel- 
que façon  ,  de  l'examiner  pour  le 
croire.  Vous  avez  d'ailleurs  la  philo-» 
fophie  acquife  ,  cet  efprit  qui  voit 
bien  ,  parce  qu'il  voit  tout  ,  &  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  de  l'effet  d'une 
caufe  qui  5  elle-même,  ne  doit  pas  vous 
étonner,  parce  qu'elle  fert  à  expliquer 
un  tout  que  vous  avez  défini  il  y  a 
long-temps.  Je  vais  donc  fuivre  mon 
raifonnement.  On  m'avoit  écrit  que 
vous  aimiez  le  Marquis  ,  &  qu'il  vous 
voyoit  tous  les  jours.  J'avois  réduic 
cette  accufation  à  la  moitié  de  fa  va- 
leur j  je  penfois  feulement  que  le  Mar- 
quis vous  aimoit  ,  ôc  que  vous  ne 
pouviez  vous  difpenfer  de  le  voir 
quelquefois  :  mais  croire  fimplement 
cela  ,  étoit  le  plus  grand  effort  que 
je  puffe  faire.  Kappelez-vous  la  lîtua- 
tion  où  j'étois:  je  vous  avois  perdue; 
i'avois  perdu  tout  ce  bonheur  que 
l'amour  m'avoit  d'abord  promis  ;  je 
n*ctois  confolé  que  par  votre  vertu  , 
ôc  je  Tétois,  parce  que  cette  vertu, 
vous  tenant  rentermée  dans  les  bornes 
d'une  retraite  fcrupuleufe,  m'affuroit 
de  votre  fidélité ,   ôc  vous  éloignoLt 
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de  tous  les  hommes  :   d'un  côté ,  je 
voyois  que  vous  ne  prendriez  jamais 
des  fentimens  pour  perlbnne  ;  de  Tau- 
tre,  je  favois  que  vous  aviez  pour  moi 
tous  ceux  que    vous  pouviez  encore 
vous   permettre  ;  c'étoit  être   sûr   de 
votre  confiance,  Ôc  peut-être  que  cette 
idée    me  flattoit  plus  que  n'avoient 
fait  les  plaifirs  que  vous  m'aviez  ôtés. 
Je  m'efforçois  donc  à  ne  vous  rien 
retrancher  de  m^on  ellrme.  Que  dis-je? 
}e  me  faifois  un  plaifir  d'écarter  tous 
les  nuages  qu'une  première  impreflion 
pouvoir   former  ;    je  fentois    que   ce 
plaifir  avoit  le  caradère  d'un  bienfait, 
parce  qu'il  étoit  honorable  pour  vous, 
ôc  je  me  difois  qu'un  autre  que  moi 
peut-être  n'en  auroit  pas  été  capable. 
Si  j'étois  toujours  refté  à  Tarmée  ,  les 
chofes  n'auroient  point  changé;  j'au- 
rois  rejeté  tout  ce  qu'une  main  cruel- 
lement zélée  auroit  pu    m'écrire  de 
dangereux  pour  mon  repos;  Se  vous 
eufTiez  ignoré  même  que  je  penfois  Ôc 
xne  conduifois  avec  toute  cette  déli- 
cateflTe.  Maïs  j'ai  été  obligé  de  me  rap- 
procher de  vous;  j'ai  fouhaité  de  vons 
yoirj  j'ai  cru  que  vous  pouviez  faire 
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deî  démarches  pour  un  homme  que 
vous  aviez  tant  aimé  :  je  me  fuis  vai- 
nement fait  des  objedions;    vos  de- 
voirs ne  m'ont  plus  paru  aufîî  facrés 
que  mes  droits;  &  cette  vertu ,  qui  de 
loin  combattoit  Ci  bien  ,   de  près  n'a 
plus  été  en  état  de  combattre.  Je  ne 
vous  ai  pas  priée  de  me  faire  une  vi- 
fîte  ;  je  n'ai  pas  voulu  vous  engager  à 
accompagner  la  Ducheffe  ;  j'ai  même 
agi  tout  autrement  que  je  ne  fentois: 
j'ai  paru  concevoir  très-bien  que  vous 
ne  deviez  pas  venir-,  mais  mon  cœur 
Kiurmuroit  tout  bas  ;  &  quand  j'ai  vu 
qu'en  effet  vous  aviez  la  force  de  ré- 
fifter  à  une  occafion  fi  douce,  je  n'ai 
plus  été  le  maître  d'ôter  à  mon  efpric 
le  barbare  plaifir  de  vous  juger  à  la 
rigueur.  J'avois  vu  deux  fois  le  cruel 
ami  qui  m'avoit  écrit  à  l'armée,    & 
deux   fois  je  m'étois  roidi  contre  le 
torrent  qui  vouloit  m'entraîner  à  la 
jaloufie  :  il  arriva    au  même  inftant 
que  la  DuchefTe  fortoit  ;  il  me  redit 
encore  les  mêmes  chofes  ,  &  je  ne  ïqs 
écoutai  plus  comme  je  les  avoit  écou- 
tées i  j'ofai  enfin  croire  tout  ce  qu'il 
me  difoit  :  cela  eft  naturel ,  quoique 
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horrible.  Vous  le  concevrez  aifcment; 
vous  avez  aiîez  d  efprit  pour  remonter 
jufqu'à  une  première  fource  ,  où  l'on 
trouve  le  germe  Se  l'excufe  de  nos  ex- 
travagances ôc  de  nos  injuftices.  Mais 
je  vous  confeille  de  n*en  pas  prendre 
la  peine  j  ces  confidérations  font  tri(- 
tes  ,  ôc  peuvent  faire  murmurer.    La 
vérité  de  mes  remords  vous  appren- 
dra que  mon  crime  fut  involontaire. 
Il  n'efl:  plus  queftion  que  de  le  répa- 
rer ;  croyez  qu'il  Tell:  déjà.  Si  je  pou- 
vois  vous   voir ,  vous  feriez   en   un 
moment  tranquiilifée  :  les  lettres  font 
froides ,   ôc  par  -  là  infidèles.    Il  y  a 
ipJile  chofes  qu'on  ne  peut  pas  dire  , 
parce  qu'on  met  du  temps  à  les  bien 
dire  ,  ôc   qu'il  n'y  a   qu'un    moment 
pour  les  penfer.  Faites  cette  réHexion-v 
Se  s'il  eft  poffible  que  vous  préféril&z 
le  charme  d'un  doux  plaifir  à  l'auto- 
rité d'un  vain  fcrupule  ,  daignez  m'ac- 
corder  un  quart  d'heure.  Je  ne  vous 
demande  pas  une  minute  de  plus  ;  j'au- 
rai ma  m.ontre  fur  la  table.  Ce  font 
de   ces  fortes  de    démarches  que   la 
vertu  n'interdit  pas  :  je  pourrois  vous  | 
le  prouver  par  de  bonnes  raifons,  J'ai| 
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défini  la  vertu  ;  croyez  qu'elle  n'efl: 
audère  ,  qu'autant  que  nos  principes 
font  encore  mal  établis.  Quand  la  vo- 
cation eft  décidée  3  quand  la  réfolu- 
lion  efl:  bien  prife,  elle  adopte  une 
partie  des  lois  de  la  nature ,  dont  elle 
lent  qu'elle  a  befoin  pour  fe  mainte- 
nir paifiblement  dans  fon  empire.  Son- 
gez d'ailleurs  que  je. ne  vous  demande 
qu'un  quart  d'heure,  ôc  qu'il  faudroit 
que  notre  foibleife  fut  fi  puiflante  , 
qu'elle  rendroit  chimérique  tous  les 
fyftêmes  de  perfedion  ,  fi  un  quart 
d'heure  pouvoit  détruire  une  voca- 
tion de  deux  ans. 

La  même  au  même. 

Que  me  demandez-vous  ?  Ah  !  vous 
vous  égarez;  &;  après  avoir  lu  vos  raifon- 
nemens  ,  je  tremble  de  ceux  que  vous 
êtes  capable  de  vous  faire.  Quand 
on  efl  parvenu  une  fois  à  croire  qu'on 
peut  s'adoucir  les  lois  de  la  vertu  ,  on 
tombe  bientôt  dans  une  cruelle  inca- 
pacité de  s'y  foumettre.  La  nature  nous 
trompe  avec  un  art  admirable  :  pour 
juger  du  mal  qu'elle  peut  nous  faire, 
confultons  k  plaifir  qu'elle  nous  fais 
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quand  elle  nous  donne  des  confeils 
fpécieux.  Elle  m'en  a  donné  comme 
à  vous  :  cette  occafion  de  vous  voir, 
que  vous  me  reprochez  d'avoir  mé- 
prifée,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me 
perfuader  qu'elle  pût  avoir  des  char- 
mes dangereux  ;  j'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  ne  m'y  pas  rendre  :  il  m'en  a 
coûté  tout  un  jour  pour  trouver  une 
îaifon  qui  m'en  empêchât  ;  ôc  quand 
cette  raifon  s'efl:  préfentée,  quand  elle 
a  çu  triomphé  ,  je  n'ai  été  convaincue 
qu'elle  étoit  refpeâ:able  ,  que  parce 
que  j'avois  fenti  ,  en  la  cherchant, 
que  jV  étois  poufTée  par  une  autorié 
fupérieure  à  ma  répugnance.  Je  vous 
dévoile  ici  mon  cœur  ;  il  peut  paroî- 
tre  devant  vous  fans  rifque  ,  parce 
que  vous  êtes  encore  vertueux.  Il  y 
paroîtroit  également ,  fi  vous  ne  Tétiez 
plus  -,  &  ce  feroit  pour  vous  reprocher 
de  me  donner  un  exemple  aufli  dan- 
gereux. Il  vous  diroit,  Qu'êtes- vous 
devenu  ?  que  m'avez- vous  promis  ?  Il 
remonteroit  jufqu'aux  fources  de  vos 
engagemens.  Se  il  eflayeroit  de  vous 
faire  trembler.  En  effet,  rappelez-vous 
ce  moment  où  jnaus  nous  féparâmes.. 
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ces  fermens  qui  fondèrent  mon  droit; 
ils  ne  peuvent  point  être  effacés  de 
votre  mémoire  i  &  malheur  à  vous  & 
à  moi  s'ils  l'étoient  ;  nous  n'aurions 
plus  que  du  mal  à  nous  faire  l'un  à 
l'autre.  J'étois  troublée  depuis  quelque 
temps  ;  je  flottois  entre  le  crime  ëc 
l'amour  ;  chaque  "jour  augmentoit  un: 
fupplice  qu  il  fallok  que  je  vous  diffi- 
muiaffe.  Ce  n'étoit  pas  la  crainte  de 
vos  reproches  qui  me  tourmentoitj 
je  favois  bien  que  vous  ne  vous  mé- 
prendriez point  au  motif  qivi  me  fai- 
foit  agir;  je  favois  auffî  que ,  né  hon- 
nête homme,  en  connoilTant  ce  mo- 
tif, vous  ne  vous  dégraderiez  pas 
jufqu'^u  point  d'en  méeonnoître  l'au- 
torité facr^e  :  mai§  je  craignois  votre 
chagrin  ,  je  redoutois  ce  moment  où, 
venant  à  apprendre  que  je  ne  voulois 
plus  vous  aimer ,  vous  tomberiez  à 
mes  genoux  pour  y  mourir  de  douleur. 
Vous  me  lauvâtes  de  la  moitié  de 
mon  tourment  ;  le  Ciel  généreux  mit 
de  la  pitié  pour  moi  dans  un  cœur 
qui  pouvoit  abufer  de  la  mienne.  Vous 
embrafsâtes  mes  genoux  ;  &  ce  fut 
pour  m  aûncncer  que  vous  étiez   gé- 
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néreux  Se  que  je  devenois  libre.  «  J'ai 
»  connu  vos  fentimens ,  me  dites-vous^ 
»  &  je  viens  vous  apprendre  que  ma 
»  réfolution  eft  de  les  refpecler»  Je  fe- 
»  rois  capable  de  vous  les  juflifier, 
»  s'ils  étoient  criminels ,  tant  je  fuis 
3i  touché  de  l'agitation  qu'ils  vous 
35  caufenr.  Soyez  tranquille  fur  le  fore 
35  des  miens.  Je  vous  perds ,  je  perds 
3>  tout  le  bonheur  que  j'avois  fou- 
>3  haité  ;  mais  il  me  refle  le  refped  de 
»  votre  e}{emple  ,  &  je  fens  que  je  fuis 
»  fubjugué  par  un  fentiment  profond 
33  qui  me  rend  capable  d'autant  de 
»  vertu  que  vous  m'en  faites  admi- 
33  rer  )3.  Tels  furent  vos  difcours  :  vous 
y  joignîtes  les  fer  mens  les  plus  forts  ; 
vous  partîtes  quelque  temps  après,  ôc 
vous  me  laifsâtes  avec  la  sûreté  de 
ces  mêmes  fermens.  Le  temps  n'a  fait 
que  confirmer  les  droits  qu'ils  me  don- 
noient ,  puifque  ,  par  votre  filence , 
vous  m'avez  laiilée  dans  une  entière 
liberté  d'y  aioutei  foi  :  cependant  je 
n'ai  pas  voulu  en  abufer.  Vous  arrivez 
bleiTé  ,  je  vous  écris;  j'apprends  que 
veus  êtes  trifte ,  je  préfume  que  vous 
avez  belolii  de  cbnfolation ,  ôc  je  con- 


DES    ROMANS.        1B5 

tinue  de  vous  écrire.  Il  fe  prcfente  une. 
occaTioa  de  vous  voir;  je  me  iens  por- 
tée à  la  Taifir  -,  je  me  demande  fi  je  dois 
me  l'interdire;  &  quand  le  devoir  a 
fait  entendre  Ton  arrêt ,  je  me  demande 
encore  a  c'efi:  lui  ou  le  préjugé  qui  a 
prononcé.  Voilà  ce  que  j'ai-  fait ,  Mon- 
fieur  ;  n'y  voyez  que  ce  que  je  fuis  ca- 
pable de  faire,  8c  craignez  qu'en  cher- 
chant dans  la  nature  des  excufes  de- 
la  démarche  que  vous  exigez  ,  vous 
ne   parveniez  enfin    à  me    perfuadec 
qu'elle  feroit  innocente.  Je  fais  bien 
qu'examinée  en  eîlermême  ,  elle  ne  fe- 
roit pas  crimidelle  ;  mais  confidérez 
aufil  que  je  la  ferois  avec  plaifir,  & 
que   c'eil   ce    plaifir    qui   feroit  dan- 
gereux.  Après  une  vifite   d'un  quart 
d'heure  ,    vous  en  demanderiez  une 
moins  courte i  pour  pouvoir  l'obtenir, 
vous  n'abuferiez  nullement  de  la  pre- 
mière: moi-même ,  cherchant  à  m'abu- 
fer  5  je  m'efForcerois  à  vous  voir  avec 
beaucoup  d'indifférence ,  &.  je  me  croi- 
rois  autorifée  à  partir  de  ce  principe 
pour  correfpondre  à  vos  défirs  ;  mais 
nous  nous  éclairerions  bientôt  mutuel- 
lement par  une  conduite  lâche  de  cri- 
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minelle,  &  nous  éprouverions  enfin 
que  les  plus  petites  chofes  mènent  aux 
plus  grandes  fautes ,  quand  on  a  mé- 
prifé  la  défiance  de  foi-même.  Je  veux 
écarter  cette  idée;  elle  me  trouble, 
ôc  je  vous  prie  de  ne  me  pas  réduire 
à  m'en  faire  néceiïairement  une  awio- 
rité  contre  vous.  Nous  pouvons  vivre 
agréablement  dans  les  bornes  que  nous 
nous  fommes  prefcrites  :  c'efl  un  plai- 
fir  qui  dépend  de  nous  ;  &  un  plus 
grand  bonheur  n'en  dépendroit  pas 
de  même ,  s'il  nous  coûtoit  notre  in- 
nocence. Dites-vous  cela  ;  faites  des 
réflexions  foiides  ;  rappelez-vous  celles 
que  vous  eûtes  la  générofué  de  faire, 
lorfque  vous  pouviez  encore  vous  en 
permettre  qui  ne  fulfent  pas  des  crimes. 
Leur  fouvenir  vous  donnera  du  cou- 
rage ,  &  vous  vous  rapprocherez  de 
cet  é:at  de  perfeftion  d'où  vous  n'avez 
pas  rougi  de  defcendre  pour  effayer 
de  me  féduire.  Renoncez  à  me  voir, 
&  contentez*  vous  de  m'écrire  ;  je  re- 
cevrai toujours  vos  lettres  avec  plai- 
fir ,  fur-tout  celles  qui  ne  m'expofe- 
ront  pas  à  vous  gronder.  Je  fais , 
comme  vous,    qive  Tefprit . éprouve 
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une  trifte  contrainte  dans  les  lettres; 
mais  il  jouit  d'une  dangereufe  liberté 
dans  les  converfations.  Vous-  n'avez 
d'ailleurs  rien  à  n^e  dire  qui  demande 
cette  liberté  dont  vous  êtes  fi  jaloux. 
Songez  que  nous  nous  fornmes  réduits 
à  l'amitié  ;  fongez  encore  qu'une  ami- 
tié trop  vive  feroit  un  amour  déguifé. 
Je  fuis  obligée  de  vous  faire  faire 
toutes  ces  réflexions  ;  il  n'y  en  a  point 
à  négliger,  îorfqu'à  force  de  raifon- 
ner  trillement  fur  la  contrainte  des 
devoirs,  on  eft  parvenu  à  fe  faire  de 
faux  pTétextes  &  de  fauflès  excu fes. 
Adieu. 

RÉPONSE, 

Je  n'aurai  pas  la  faulTeté  de  vous 
difîîmuler  que  vos  raifons  me  paroif- 
fent  meilleures  que  les  miennes.  Ce- 
pendant je  fuis  éclairé  fans  être  réfolu, 
ôc  il  me  femble  qu'il  me  refte  encore 
bien  de  l'envie  d'obtenir  ce  que  vous 
m'apprenez  que  je  ne  dois  pas  deman- 
der. Pourquoi  fornmes  -  nous  Ci  foi- 
bles  ?  pourquoi  le  défir  d'être  innocent 
ne  détruit-il  pas  le  défit  contraire? 
pourquoi  les  plus  grands  facrifices  faits 
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à  la  vertu  &  applaudis  intérieurement 
pendant  un  temps  très-long ,  ne  forti- 
fient-ils pas  une  ame  ,  ou  contre  le  dc- 
fîr  de  les  adoucir,  ou  contre  le  danger, 
qu'il  y  auroit  à  fe  permettre  cet  adou- 
cidement?  Je  vou3  avoue  quil  y  a 
ÙQS  momens  d'humeur  où  je  trouve 
la  loi  bien  févère.  J'ai  conçu  aifément 
que  ne  vous  plus  aimer  étoit  un  de- 
voir. La  loi  fur  ce  point  n'efl:  pas 
plus  pofitive  que  naturelle.  Aimer  , 
c'efl  vouloir  ravir  une  femme  à  celui 
à  qui  elle  fe  donna ,  à  celui  à  qui  ell« 
jura  5  devant  Dieu  <Sc  devant  les  hom- 
roes  5  qu'elle  n'auroit  jamais  que  lui 
pour  maître  &  pour  amant.  L'aimer 
6c  chercher  à  lui  plaire  ,  c'ell:  vouloir 
k  jeter  dans  une  indépendance  cri- 
îTiinelle  ;  c'efî:  rexpofer  du  moins  à 
raifonner  fur  une  loi  qu'elle  trouva 
naturelle,  tant  qu'elle  n'eut  point  à 
examiner  fi  elle  l'étoit  pour  favoir  fi 
elle  devoit  lui  obéir ,  &  conféquem- 
ment  c'eft  attenter  à  fon  innocence. 
Mais  chercher  à  voir  cette  même  fem-, 
me  dans  des  circonftances  toutes  con- 
traires; quand  on  ne  fent  en  foi  qu'un 
défir  innocent  j  quand  on  a  renoncé  à. 
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Ton  cœur  par  la  force  d'une  vertu  qui, 
ne  peut  plus  être  qu'inébranlable; 
quand  on  ne  cherche  qu'à  fe  nourrir 
de  ces  mêmes  maximes  qui  décidè- 
rent la  vidoire  contre  Famour,  & 
leur  rendre  leur  première  vigueur, 
qu'une  privation  trop  auflère  &  un 
fouvenir  trop  triile  peuvent  un  jour 
affoiblir  ;  quand  enfin  on  ne  fonge 
qu'à  fe  fortifier,  qu'à  s'afTurer  de  foi- 
même  ,  qu'a  s'intimider  par  le  refpecfe 
d'un  témoin  févère  &  incorruptible: 
il  me  femble  qu'alors  la  loi  peut  être 
accufée  de  vouloir  dominer  fans  au- 
cune eonfidération  ,  ôc  qu'on  peut 
s'étonner  qu'elle  n'ait  pas  été  mieux 
balancée  avec  la  foibleiïe  humaine. 
Voilà  mes  réflexions  &  ma  réponfe* 
;Vous  y  voyez  la  pureté  de  mes  vœux 
&  l'agitation  de  mon  efprit.  Placez-, 
vous  entre  ces  deux  autorités ,  ôc  ju- 
gez-moi. Je  ne  veux  pas  vous  dé(e^-- 
pérer;  je  ne  veux  pas  non  plus  vous 
faire  ma  fituation  plus  cruelle  qu'elle 
n'efl-.  Je  fuis  capable  de  fupporter 
votre  réfîftancé;-  ôc  s'il  éioit  polTible 
qu'elle  vînt  enfin  à  me  donner  des 
défirs  que  je  n'ai, pas,   &;  à  me  \aex 
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dans  le  défefpoir ,  je  ferois  encore  afTez 
généreux  pour  vous  le  cacher.  Mais 
croyez  vous  que  ce  foit  bien  expliquer 
les  intentions  du  Ciel ,  que  de  rifquer 
de  rendre  la  vertu  odieufe  à  un  hom- 
me qui  lui  facrifia  tout  ,  quand  on 
peut ,  (ans  danger ,  lui  adoucir  un  joug 
que  le  fentiment  de  Ton  innocence  & 
la  lumière  de  fa  raifon  doivent  lui 
faire  trouver  également  humiliant  & 
infupportable  f 

La   même   au  m  ê  m  js. 

J*ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu  ; 
j'ai  fenti  que  le  principe  de  mon  obfH- 
nation  ne  vous  paroiiToit  plus  aiïez 
refpeélable  pour  m'excufer  auprès  de 
vous,  fi  je  m'opiniâtrois  encore.  Je 
fouffrois  d'ailleurs  de  vos  murmures  / 
ôc  j'ai  voulu  me  rendre,  non  à  vos 
raifonnemens,  mais  à  votre  fituation. 
Vous  m'avez  vue  ,  vous  m'avez  die 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas  que  la 
lenteur  de  la  plume  pût  jamais  vous 
permettre  d'exprimer  dans  une  lettre. 
En  apparence  cette  converfation  étoit 
innocente;  l'amour  s'en  efl:  écarté  de 
lui-même,  &;  le  charme  que  nous  y 
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avons  pu  trouver  n'a  dû  nous  caufer 
aucune  crainte.  Mais  avez-vous  pris  la 
peine  de  vous  examiner  depuis  que  je 
vous  ai  quitté ,  Se  votre  nuit  a-  t-elie  été 
bien  tranquille?  Je  crois  que  non,  ôc 
je  m'en  rapporte  à  votre  cœur.  Pour 
moi ,  je  dois  vous  avouer  que  je  fuis 
bien  mécontente  de  mon  imagination, 
depuis  ce  moment  doux  &  fatal.  Je  m'y 
étois  attendue,  Se  cependant  j'en  fuis 
étonnée.  Je  m'étois  perfuadée  qu'en 
cédant  avec  tant  de  peine,  j'en  aurois 
peu  du  moins  à  triompher  des  impref- 
fions  que  je  pourrois  remporter  d'au- 
près  de  vous.  J'éprouve  que ,  quelque 
vertueufe  que  l'on  foit  &  que  l'on 
veuille  être ,  on  a  raifon  de  fe  défen- 
dre tout.  Il  n'y  a  point  d'occafion  qui 
ne  foit  un  danger;  &  peut-être  que  la 
plus  dangereufe  de  toutes  efl:  celle 
des  charmes  de  laquelle  on  a  cru  fe 
-  garantir  par  plus  de  réflexions.  Je  fuis 
/  forcée  de  vous  parler  avec  cette  fin- 
cérité.  Vous  efpérez  me  revoir,  &  je 
vous  l'ai  promis;  il  faut  que  je  vous 
dife  que  vous  ne  devez  plus  vous  en 
flatter  i  il  faut  que  je  vous  apprenne 
que  vous  ne  devez  pas  le  permettre. 
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J'ignore  ce  que  vous  éprouvez  vous- 
îr.ëme  'y  je  ne  vous  ferai  même  aucune 
queftion  là-deilus  -,  je  veux  vous  fauver 
l'aveu  de  votre  foiblefle.  11  fuffit  que 
l'un  de  nous  fente  qu'il  feroit  çxpofc 
dans  une  féconde  entrevue,  pour  que 
nous  ne  devions  plus  nous  revoir.  Se 
j^  veux  bien  m'humilier  la  première  Se 
me  facritier.  Ne  me  prellez  donc  plus 
fur  un  engagem.ent  fi  légèrement  pris  : 
ma  volonté  fuffit  pour  vous  interdire 
toute  tentative  ;  mais  de  plus  ,  la  con- 
fidération  de  votre  avenir  m'oblige  à 
vous  montrer  cette  volonté  accompa- 
gnée d'autant  de  réfolution  que  votre 
intérêt  ôc  le  mien  peuvent  m'en  pref- 
crire.  Je  ne  pourrois  plus  vous  revoir 
fans  vous  coûter  l'eflime  que  je  vous 
ai  infpirée  ;  je  ne  vous  reverrois  d'ail- 
leurs qu'accablée  de  remords, quoique 
je  fuffe  ail'ez  foible,  affez  féduite  pour 
paroîrre  les  braver  :  jq  m'arrêterois  au 
bord  du  précipice  ;  je  vous  aurois 
f::duit  ,  Se  vous  feriez  malheureux. 
Croyez-moi ,  mettez-vous  en  état  de 
vous  rendre  un  compte  e^'acl:  de  vos 
ientimens  :  vous  ne  fauriez  m  avoir 
vue  avec  autant  de  tranquillité   que 
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VOUS  m'en  avez  montrée.  Nous  i:e 
iommes  point  de  bronze  ou  de  mar- 
bre :  û  vous  avez  éprouvé  la  foiblefiTe, 
vous  applaudirez  aifcment  à  une  ré- 
folurion  dont  il  eft  aifé  de  voir 
qu'aucun  fophifme  ne  doit  détruire 
l'autorité.  C'efl:  l'avantage  des  chûtes 
qui  ont  eu  pour  principe  un  fyiîéoie 
erroné.  On  a  voulu  croire  que  la 
vertu  étoit  trop  févère  ;  on  s'eft  cru 
permis ,  en  conféquence ,  d'en  adou- 
cir la  févérité;  mais  l'inflant  de  l'iilu- 
fion  pailç  ,  la  foibleffe  qu'il  a  fatisfaite 
opère  elle-même  la  convidion  du  de- 
voir,  par  le  reproche  qui  la  fuit.  Vous 
commencez  à  vous  mieux  porter  ;  ou- 
vrez votre  maifon  aux  plailirs  ;  occu- 
pez-vous de  toute  autre  chofe  que  de 
moi.  Il  n'y  a  point  de  paffion  tout 
à  fait  involontaire ,  6c  votre  cœur  de- 
viendra libre,  C\  vous  forcez  votre  ima- 
gination à  le  tenter  par  d'autres  ob- 
jets. Il  m'en  coûte  de  vous  donner  ce 
confeil.  Je  n'en  fuis  capable,  que  parce 
que  je  ne  vois  rien  à  lui  oppofer  :  mais 
après  avoir  bien  examiné  toutes  les 
raifon^s  qui  m'y  obligent ,  je  ne  vois 
plus  de  terme  knoaa,  réfolution.  Adieu. 
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Le  Marquis  confentit  à  ce  facrifice.  II  guérit 
^e  fa  biefTure  au  bout  de  quelque  temps  JR  fe 
hâta  de  rejoindre  fon  régiment.  Il  fu^^ncore 
bleiTé  ,  mais  plus  dangereuferaent  que  la  pre- 
irière  fois  ;  &  les  fecours  n'ayant  pas  été  ou 
afTez  prompts  ou  afTez  efficaces  ,  il  mourut , 
après  avoir  langui  pendant  quelques  jours.  Ma- 
iiame  de  ***  ,  c^ii  avoit  eu  afTez  de  force  pour 
vouloir  immoler  Ion  amour  ,  n  en  eut  pas  afTez 
pour  furvivre  à  fon  amant.  Ceft  qu'on  ne  dé- 
truit point  l'amour,  quand  it  eit  véritable,  & 
fur-tout  quand  il  eft  vertueux. 
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APPROBATION. 

J  *Allu  ,  par  ordre  deMonfeigneurlc  Garde 
des  Sceaux,  le  Vol.  de  La  Bibliothèque  des 
Romans  pour  le  mois  de  Septembre.  Le  zèle  adif 
&  éclairé  du  Rédafteur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diflingué  de  fes  Coopérateurs ,  &  l'abon- 
dance des  fources,le  rendront  toujours  intéref- 
fani  &  précieux.  A  Paris,  le  10  Sept.  178^. 

R  A  U  L  I  M. 
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